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UN REVENANT 


EPISODE DE LA GUERRE DE SËCESSIOII 


I— Un acte de désespoir, 

^. C'était par une nuit froide et pluvieuse de mai, eu 

^ Tan de grâce 1864. Une forte averse avait lavé lee 

dalles des trottoirs et délayé la boue des rues. L'eau 

^ ruisselait en longeant l'espace réservé aux piétons e1 

B^engoui&ait avec un bruit sinistre dans les bouches 
d*ëgoat. Ce soir là, la municipalité de Montréal n'avail 
pu compter sur la bonne volonté de la lune pour éclaire] 

® b ville et il avait fallu se résoudre à allumer les reverbè 

ras mu giand regret des éohevinsi I toujours soucieux des 
bitMtB de leurs commettants. Il était environ une 
kmro et demie du matin. Une pluie fine, espèce de 
compromiB entre un brouillard écossais et une ondée bien 
oonditioniiée, faisait grelotter les rares passant^) qui 
i^étaioBt attarda plutôt par caprice que par nécessité. 
Jhmx. voitures stationnaient en face d'une maison somp* 
tueuse dont une des salles était brillamment illuminée. 
Cette maison^ située dans la rue Saint Denis, servait de 
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résidenoe à plusieurs familles de haut ton, oe qui n'em- 
pêchait pas la salle en question d'être le rendez^yous des 
joueurs de la haute gomme. ^ Dans le faubourg Québec, 
on eut appelé cela un tripot, une maison de jeu et peut- 
être quelque chose de pis, mais dans le quartier aristo- 
eratique cela derait nécessairement porter un nom plus 
respectable, aussi, ceux qui en étaient les hôtes assidus 
ayaient-ib eu le soin de décorer cette salle du nom de 
cerole Saint Fortunat, au grand scandale du Saint en 
question qui, s'il eut été consulté, n'eut jamais voulu 
consentir à devenir le patron d'un oerde aussi vicieux. 
En effet, bien que la plupart des habitués de ce cercle 
fussent des hommes à qui l'en ne pouvait reprocher rien 
de plus repréhenfiible que leur malheureuse passion poux 
le jeu, il comptait aussi dans son sein, comme toutes les 
associations de ce genre, d'habiles escrocs, d'autant plus 
dangereux qu'ils avaient réussi à se faire une réputation 
de droiture aussi bien établie que peu méritée. On j 
jouait gros jeu et, tandis que les plus rusés trouvaient 
moyen de se faire des rentes aux dépens des autres, 
l'existence de cette association avait déjà ruiné plusieurs 
fortunes, OQmpromis plusieurs maisons de commerce et 
préparé la ohute prochaine d'un grand nombre d'autres. 

Tout à coup la porte de cette maison s'ouvrit. Un 
jeune homme aux traits bouleversée sortit vivement et 
descendit la rue Saint Denis. Sa marehe, d'abord, vive, se 
ralentit peu à peu* Arrivé à la rue Oraig il revint sur 
ses pas jusqu'auprès de la maison qu'il venait de quitter 
et, après avoir hésité quelques instants, redesceûdit la 
rue St Dénia. 
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An coin de la rue Dorehester un homme de polioe se 
tenait immobile sous un réverbère. Il avait remarqué 
(es allées et venues du jeune homme et se demandait 
quel plaisir ee dernier pouvaiit trouver à battre le trottoix 
par un temps pareiL L'inconnu^ prévoyant que le gar- 
dien de la paix lui demanderait raison de son vagabon* 
dagenooturnoy résolut d'aller au devant d'une explication* 
Il aborda l'homme de police et lui demanda le chemin 
de la rue des Commissaires, puis il s'éloigna dans la direc- 
tion indiquée. 

En examinant ses traits k la lueur tremblotante du 
réverbère suivant, on eut pu deviner qu'il venait de 
|>rendre une résolution aussi énergique que subite. Il 
accéléra sa nuirohe ; des mots entrecoupés de, saoglots 
s'échappaient de sa poitrine lorsquUl descendit entre 
^'église et le marché Bonseeours. Sans se soucier de la 
.i)oue, il traversa l'espace qui sépare les quais du mur 
de revêtement, courut à Textrémité de l'une des jetées^ 
»oli il s'arrêta et parut hésiter un Instant, pub prenant 
une résolution suprême il fit un signe de croix, 

— Adieu Louise ! s'écriat-il. 

Et il se précipita dans les flots. 

Au bruit du corps tombant dans l'eau un autre cri 
avait répondu. 

— ^Héi les jeunes, venez m'aider, il 7 a un homme qui 
se noicy avait crié une voix sonore et un homme de taille 
athlétique avait plongé dans le fleuve. 

Une chaloupe montée par deux rameurs et munie d'un 
fanal 4tait bientôt sur la scène et le brave canotier, 
après avoir plonôé et replongé deux ou trois fola 
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succès, reparut enfin nageant vigoureusement et sou- 
tenant à la surface un corps inanimé, qu'on s'em- 
pressa de hisser dans la chaloupe. 

Le sauveteur regagna la berge à la nage. 


II. — Léon Duroc. 


Quel était donc ce jeune homme que le brave bate- 
lier venait d'arracher à la mort? Gomment lui, 
croyant, (le signe de croix qu'il avait fait en se jetant 
à l'eau attestait sa foi), en était-il arrivé à chercher 
dans le suicide un refuge contre les rigueurs du sort ? 
Pourquoi, à Tâge ou tout sourit, où l'avenir semble 
se présenter chargé de ces promesses brillantes aux- 
quelles la jeune génération persiste à croire en dépit 
de l'expérience de ceux qui ont vécu, venait-il ense- 
velir avec sa vie, dans les flots du Saint-Laurent, tous 
les rêves dorés qu'il avait dû faire, toutes les espé- 
rances de son cœur d'adolescent ? C'est que depuis 
trois jours, il avait vu s'écrouler, comme un château 
de cartes, tout l'échafaudage du bonheur qu'il avait 
rêvé. C'est que le doux songe auquel il s'était livré 
venait de disparaître pour faire place à la poignante 
réalité. C'est que, de tous les beaux projets qu'il 
avait faits, il ne lui restait plas que la perspective de 
vivre flétri et déshonoré. 
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La série de malheurs qui était venu fondre sur lui 
explique peut-être jusqu'à un certain point l'acte 
repréhensible qu'il venait de commettre, mais ne le 
justifie en aucune manière. Le crime est toujours 
un acte de folie, toujours le résultat d'une aberration 
qui, pour être volontaire, n'en est pas moins funeste. 
Né de l'aveuglement coupable de la raison, il con- 
duit fatalement à l'égarement des sens, à l'obscurcis- 
sement de l'intelligence. Il émousse le sens moral 
et fait tomber dans les erreurs les plus graves bon 
nombre de gens au jugement sûr, qui ont eu le mal- 
heur de fermer momentanément les yeux aux lumiè- 
res de la religion. 

Orphelin à l'âge de douze ans, Léon Duroc avait 
dû prendre, en compagnie d'un oncle qui l'avait 
recueilli, la route des manufactures américaines. Pen- 
dant trois ans il avait vécu avec ses jeunes cousins 
et ses cousines, partageant leur repas et leurs tra- 
vaux. Sa mère lui avait procuré une bonne instruc- 
tion élémentaire à l'école du village ; à douze ans il 
savait l'orthographe et la syntaxe ce qui, bien à son 
insu, constituait en sa faveur une incontestable supé- 
riorité sur un grand nombre d'avocats, d'écrivains, et 
d'hommes d'état de son pays. Il avait lu le Miroir 
des Ames, Geneviève de Bradant, Les quatre fins de 
r homme, le Pensez'^- Bien, et l'Instruction de la Jeu- 
nesse, Tout cela à part ses livres de classe bien 
entendu. Il savait par cœur, une bonne partie du 
Cantique de Marseille, de la Lyre-Sainte et du Can- 
tique des Missions. Il avait repassé quelques recueils 
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de chansons et savait par oui dire qu'il existait des 
journaux. 

Malgré son érudition, ou peut-être à cause de son 
érudition, Léon ne prenait que peu de goût aux tra- 
vaux de la fabrique. Grâce à son caractère sérieux, 
il eut bientôt appris à lire et à écrire l'anglais correc- 
tement, et lorsque son oncle le ramena au pays, trois 
ans après, il parlait cette langue avec beaucoup de 
facilité. Joli garçon, à la figure ouverte, intelligente, 
et à Tair distingué, il n'eut pas de peine à se placer 
comme commis chez un riche marchand de Pingre- 
ville, ancien village qui, ne se contentant pas du 
nom de ville, avait demandé et obtenu le nom de 
Cité, Population de 6000 âmes, deux journaux et 
un grand nombre d'auberges. 

Duroc fut bientôt au fait . de sa nouvelle besogne. 
Attentif à servir les pratiques, honnête et dévoué, il 
sut mériter la confiance de son patron, M. Latour, 
qui le nourrissait, le logeait et lui donnait en outre 
un modique salaire. 

M. Latour était un homme rangé, économe, de 
mœurs rigides, consacrant aux jouissances du foyer 
les rares instants que lui laissait le soin de ses affai- 
res. Esclave absolue des volontés de Mme Latour, 
une charmante femme, mais qui avait une tête à 
elle avec la manière de s'en servir, le digne mar- 
chand n'aurait voulu pour rien au monde se permet- 
tre d'avoir une opinion contraire à celle de sa meil- 
leure moitié. C'était un marchand à Taise. Elle 
avait voulu qu'il devint riche : Il était devenu riche 
en deux ans, grâce à quelques spéculations heureu- 
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ses. Elle lui aurait commandé d'avoir de Tesprit 
qu'à la grande surprise de ceux qui le connaissaient, 
il eût été de force à lui obéir. C'était sa seconde 
femme, et il en était coififé, disait on. Un peu trop, 
ajoutaient les mauvaises langues. 

Madame Latour était une jolie brune, encore jeune, 
romanesque par affectation, coquette par vanité et 
ambitieuse par conviction. Elle p'était pas méchante. 
Elle était tout simplement étourdie. Les épreuves et 
le travail en eussent peut-être fait une femme de 
cœur. L'aisance et la lecture des romans en avaient 
fait une poupée surmontée d'une tête de linotte. Son 
sentimentalisme de commande s'accomodait assez 
mal du tempérament un peu pratique d'un maii qui 
avait le tort de l'adorer à la bonne franquette. Dans 
le terre à terre habituel de ses occupations mercan- 
tiles, M. Latour ne songeait pas le moins du mpnde 
à monter à cheval sur un nuage pour y suivre l'imagi- 
uation de sa femme, voyageant à la recherche d'un 
idéal impossible. Tandis que madame étudiait ses 
sourires, inventait des œillades provocatrices, et se 
livrait constamment à la chasse aux compliments au- 
près des godelureaux de sa connaissance, le chef de 
la maison trouvait moyen de la faire vivre en grande 
dame, tout en arrondissant la dot qu'il destinait à sa 
fille Louise, issue de son premier mariage. 

A l'époque ovi Léon Duroc, à peine âgé de quinze 
ans^ était entré au service de M. Latour, la petite 
Louise avait treize ans et terminait ses études au cou- 
vent de l'endroit. C'était une belle enfant, que la 
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perte de sa mère avait rendue beaucoup plus sérieuse 
qu'on ne Test ordinairement à son âge. Elle avait 
beaucoup ne talents et excellait dans tous les arts et 
les sciences enseignés dans l'institution oii elle passait 
dix mois de Tannée, ne faisant à la maison paternelle 
que de rares et courtes apparitions en dehors des 
vacances. Depuis la mort de sa mère qu'elle avait 
beaucoup aimée, elle avait reporté sur son père tous 
les ti*ésors d'affection de sa nature aimante. 

Inutile d'ajouter que M. Latour le lui rendait bien. 
Elle lui rappelait trait pour trait la compagne avec 
laquelle il avait goûté un bonheur qu'il n'osait com« 
parer à celui que lui procurait actuellement Mme 
Latour No 2. Il aimait à se rappeler ces dix années 
de gêne, de lutte contre la pauvreté, lutte dont il était 
sorti victorieux, grâce au concours actif, énergique et 
dévoué de sa vaillante compagne. 

Au moment où cette dernière aurait pu commencer 
à jouir de cette aisance conquise au prix de tant de 
sacrifices et de tant de travaux, la mort était venue 
l'enlever à l'affection de son époux et de sa jeune 
enfant. Et maiatenant, une autre se prélassait sur ces 
beaux meubles dont chaque partie représentait le 
fruit des privations de cette femme dévouée, une 
autre qui n'avait jamais rien fait pour mériter de se 
reposer- Ainsi va le monde. Sic vos^ non vobisy eU, 

La première femme de M. Latour l'avait connu 
jeune et l'avait aimé. Elle s'était dévouée à lui, lui 
avait aidé à franchir les premières étapes, toujours 
les plus fatigantes de cette route difficile qui conduit 
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à la fortune. La seconde l'avait épousé parcequ'elle 
le trouvait a jssî riche que chauve. L'élan était donné, 
le premier pas était fait. La richesse et la calvitie 
avaient augmenté rapidement depuis deux ou trois 
ans ; si bien que le gousset de M. Latour était devenu 
auçsi garni que son front l'était peu. Mme Latour 
No. 2 le trouvait ridicule et le considérait plutôt 
comme son banquier que comme son seigneur et 
maître. 

Quant à lui, il l'aimait de cet amour aveugle et 
irraisonné dont les veufs remariés ont coutume d'en- 
tourer leur seconde femme lorsqu'elle est de beaucoup 
la plus jeune des deux conjoints. Certes, il avait aimé 
la mère de Louise, mais elle n'avait jamais été de sa 
part l'objet d'autant d'égards et de petits soins qu'il 
en prodiguait à sa nouvelle compagne. Voulait-il, à 
force d'amabilités, faire oublier à cette dernière la 
disparité d'âge qu'il y avait entre eux ? Peut-être ; 
mais en attendant, madame Latour, bien qu'elle ne 
songeât pas le moins du monde à jeter son bonnet 
par-dessus les moulins, était cependant plus sou- 
cieuse de plaire aux jeunes élégants qu'à celui qui lui 
avait donné son nom. 

Le sentiment religieux n'était malheureusement 
pas assez développé chez elle pour lui servir de sau- 
vegarde contre la vanité qui formait le fond de son 
caractère. La piété seule, une piété véritable, eut pu 
réchaufifer cet âme tiède, ce cœur que l'égoîsme avait 
raccorni. Hélas 1 la religion n'était pour cette poupée 
qu'une affaire de convention. Si elle eut pu scruter 
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sa conscience jusque dans ses replis les plus profonds, 
elle se serait aperçue que la crainte de se singulariser 
était peut-être Tunique mobile qui la poussait à ac- 
complir les quelques actes de dévotion auxquels elle 
se livrait, plutôt par respect humain que pour obéir 
aux élans d'une piété sincère. 


III — Pauvre mais amoureux. 

Il y avait près de trois ans que- Léon Duroc était 
au service de M. Latour. Louise avait terminé ses 
études et était revenue à la maison. C'était une 
blonde aux yeux noirs, type do beauté aussi rare que 
charmant Léon étai^ devenu un gaillard de belle 
taille, à la chevelure noire et bouclée, à la lèvre 'supé- 
rieure ornée d'un léger duvet brun. Vivant sous le 
même toit, il était assez naturel qu'il s'établit entre 
ces deux jeunes gens au cœur vierge une intimité qui 
bientôt, à leur insu probablement, devait faire place 
à un sentiment plus tendre et plus profond. 

Madame Latour se montrait pour Léon, d'une ama- 
bilité excessive, que ce dernier ne se donnait même 
pas la peine de remarquer. La patronne avait beau 
lui prodiguer ses sourires les plus suaves, ses œillades 
les plus savantes, lui, n'avait d'yeux que pour Louise, 
et ne se trouvait heureux que lorsqu'il avait le plaisir 
de la voir et de lui parler. 
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Madame Latour avait passé à Léon des romans^ 
dont quelques-uns, étaient passablement scabreux. Il 
les avait lus à temps perdu, sans y attacher beaucoup 
d'importance. Il s'étonnait que ^me Latour put 
éprouver de la sympathie pour les héroiries casca- 
deusesj et les héros débauchés de. ses livres favoris, 
mais cela ne lui inspirait pas du tout l'idée de se jeter 
aux pieds de la romanesque épouse de son patron. 

Elle s'était d'abord dit que Léon était un grand 
niais que rien ne saurait apprivoiser, puis elle avait 
cru remarquer que Louise et Léon échangeaient par- 
fois à la dérobée des regards plus éloquents qu'ils 
n'auraient dû l'être à son avis. Dans sa rage sourde 
de femme dédaignée, elle résolut de les épier afin de 
découvrir si ses soupçons étaient fondés, bien déci- 
dée à mettre obstacle s'il y avait lieu, aux rêves de 
bonheur dont les deux jeunes gens commençaient, 
croyait-elle, à se bercer. 

De ce moment, elle prit un malin plaisir à faire 
tout en son pouvoir pour les brouiller et se mit à la 
recherche d'un amoureux pour Louise. Elle donna 
des soirées, et bientôt plusieurs soupirants se dispu- 
tèrent l'honneur de faire la cour à l'amiable jeune 
fille. Celle-ci n'encourageait personne, mais les assi- 
duités de ces mes^eurs eurent pour effet de rappeler 
Jiéon au sentiment de la réalité. 

Jusque là, il s'était dit que le sentiment passionné 
qu'il éprouvait pour Louise n'était qu'une amitié sin- 
cère. Et voilà qu'il se surprenait à regretter de la 
voir admirée et recherchée. Pour la première fois, 
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il s'aperçut que Tidée de la voir appartenir à un autre 
le rendrait le plus malheureux des hommes, et il en 
conclut avec raison qu'il était éperdument amoureux. 
Devait-il répéter«à Louise l'aveu qu'il venait de se 
faire à lui-même ? D'abord Louise l'aimait-elle ? Oui, 
probablement comme une sœur aime son fr^ <?, mais 
eût-elle éprouvé à son endroit un sentin . t plus 
tendre, ce qu'il n'osait espérer ; eût-il eu la certitude 
qu'elle Taimait, qu'il eut dévoré sa peine en silence, 
plutôt que de lui laisser supposer qu'il en voulait à sa 
fortune. 

Qu'était-il après tout? Un simple commis gagnant 
un salaire très modique. Il avait dix-huit ans. Il lui 
faudrait bien dix ans au moins pour s'établir. Louise 
avait seize ans. Eut-elle été pauvre qu'il aurait peut- 
être hésité à lui demander de l'épouser immédiate- 
ment et de partager sa vie de privations. Dans tous 

les cas, il ne lui aurait jamais proposé de remettre à 
dix ans l'époque de son mariage pour attendre qu'il 
fut prêt II l'aimait pour elle-même autant que pour 
lui, et pour rien au monde il n'eut voulu être cause 
qu'elle s'imposât le moindre sacrifice. Il la voyait 
belle, riche, jeune, adulée, pouvant prétendre immé- 
diatement aux partis les plus avantageux et il se 
reprochait presque comme un crime le dépit qu'il 
éprouvait en la voyant recherchée par tout ce que 
Pingreville avait de plus riche et de plus distingué. 

Et msdntenant qu'il voyait tous ces obstacles se 
dresser entre lui et la seule route capable de le con- 
duire au bonheur, il s'apercevait, trop tard, hélas ! 
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qu'il aimait Louise avec avec toute l'ardeur d'un 
premier amour. Nouvel Ixion attaché à la roue 
fatale du destin, il était condamné à être perpétuelle- 
ment entraîné sans pouvoir jamais espérer atteindre 
ce bonheur qui venait de lui apparaître comme à 
travers un mirage. 

Il se disait: j'oublierai. Il croyait entendre une 
voix lui répondre : non, tu n'oublieras pas. Traîne 
ton boulet, forçat de l'amour; cela t'apprendra à 
laisser ton cœur emporter la tôte. Ou tu épouseras 
Louise, ou tu passeras ta vie à la regretter. 

L'épouser 1 Etait-ce bien facile ? Btait-ce même 

possible ? Oh les longues nuits d'insomnie qu'il passa 

à retourner dans la plaie la lame acérée qui l'avait 
frappé au cœur ! 

Encore si j'avais l'espoir qu'elle m'aimât, se disait- 
il. Si elle était pauvre ou si j'étais riche, je lui 
aurais bientôt demandé sa main. L'obscurité de ma 
condition me fait un devoir de garder le silence. Et 
il se mit à affecter avec elle un air froid et réservé. 

Louise, de son côté, ne sachant à quoi attribuer 
cette froideur, se sentait froissée. Madame Latour 
profitait de ce malentendu pour lâcher de perdre 
Léon dans l'estime de Louise. Elle y mit trop de 
zèle et, sans le vouloir, précipita un dénouement tout 
à fait différent de celui qu'elle attendait. 


IV— Une déclaration suivii d*unb explioatio». 

Ce fut i^Ouise qui provoqaa ane explleation. Malgré 

eftbrts pour oacber son trouble, Léon n'avait pu 
réussir à dissimuler complètement sa pensée. Avef 
cette perspicacité instinctive de . la femme qui aime oc 
qui se [sent aimée, Louise avait deviné que Léon se 
faisait violence pour retenir un aveu toujours prêt à 
lui échapper. Un jour qu'elle était seule avec lui, elle 
•lui dit à brûle pourpoint : 

— Savez-7ou8 Léon qu'il est sérieusement question de 
me marier 9 

— Déjà 1 avait répondu Léon en deveiiant affreuso* 
ment pâle. 

— Déjà ! mats vous oubliei toujours que je ne suis 
plus une petite pensionnaire de couvent. J'ai seize ana 
révolus et il est bien juste que je songe à faire une fin. 

Louise s'était efiforcée de prendre un ton enjoué, 
mais elle était beaucoup plus émue qu'elle n'aurait voulu 
le paraître. L'émotion de Léon ne lui a^ait pas échap- 
pée. 

— Vous ne me félicitez pas % ajouta -telle après une 
pause. 

— Pardon, balbutia Léon, jô vous félicite de tout cœur. 
J'espère que vous serez heureuse. Quant au futur que je 
n'ai pas l'honneur de connaître intimement mais que je 
crois avoir vu ici, il n'a pas besoin de mes souhaits de 
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1)0Dlieiir pour avoir la certitude d'être benreuz avec 
Tons. C'est sans doute M. Lavergne f 

—Oui, il parait que c'est lui qu'on veut me faire 
épouser. 

— Il fera un mari charmant, il est riche, beau et 
élégant, vous devez l'aimer beaucoup. 

— ^Yous êtes bien curieux I Je ne vous ai pas encore 
dît si je consens à l'épouser. Moi je ne me marierai 
que si vous assistez à mon mariage, 

— ^Meroi ! Il m'arrive parfois de'^jouer des rôles tout 
à fait secondaires, mais si cela dépendait de moi vous 
ne me verriez jamais jouer autre chose que des premiers 
rôles. 

— Voyez-vous l'ambitieux ! Et quel rôle taudrait-il 
donc vous donner ? 

—Celui d'époux, je n'en accepte pas d'autres. 

— *Yous viendrez à mes noces, vous dis-je. On vous 
donnera le premier rôle puisque vous y tenez. 

— Ah ! mademoiselle, pardonnez-moi. C'est ma faute> 
je suis allé trop loin. J*ai voulu paraître gai, et je voua 
ai dit sur un ton badin une vérité très sérieuse. Main- 
tenant, vous continuez sur le même ton et ie suis tenté 
de prendre au sérieux ce que vous venez de me dire. Je 
vous en prie, n'allons pas plus loin. Ne faites pas naître 
dans le cœur d'un pauvre malheureux des espérances 
qu'il serait trop cruel de frustrer. Louise ! je m'étais 
promis à moi-même d'emporter mon secret dans la tombej 
et voilà que je l'ai trahi sans le vouloir. Je vous aime 
et n'aimerai jamais personne autre que vous. Je me suis 
abusé pendant longtemps sur la nature du sentiment que 
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vous m'inspirez. Ce n'est que dimanche dernier qne je me 
8ui{> rendu compte de l'impossibilité qu'il y a pour moi 
d'effacer votre image de mon cœur. La profonde douleur 
que j'ai ressenti en apprenant qu'il était question de 
votre mariage m'a ouvert les yeux. Je sens que je ne 
m'accoutumerai jamais à l'idée de vous voir appartenir 
à un autre et cependant, je comprends si bien l'inégalité 
de nos conditions que je n'oserai jamais vous demander 
votre main. Tous êtes d'âge à vous marier ; moi, il me 
faut attenJlre au moins une dizaine d'aniiëes avant que 
de songer au mariage. Tous êtes rîcbe et je ne veux 
pour rien au monde vous foarnir l'occasion de croire que 
je désir avoir votre dot. Si j'avais le bonheur d'être 
aimé de vous, bonheur que je n'ose espérer, je ne vous 
demanderais • pas de refuser {un excellent parti pour 
attendre qu'il plaise à la fortune d'égaliser nos condi- 
tions. Mariez-voos si vous le désirez^ je ne m'en plain- 
drai pas. Mes souhaits da bonheur vous suivront partout. 
Dans ce cas, moi, je ne me marierai jamais. 

Je vous ai déjà dit quel culte fervent j'ai voué au 
souvenir de ma mère. Vous savez que je n'ai jamt^is 
connu mon pauvre père. Vous connaissez vous-même ce 
que o'est que la religion du souvenir. Je sais avec 
quelle pieuse tendresse vous vous rappelés votre mère 
défunte. Vous comprendrez alors quelle jouissance amère 
le trouverai à me rappeler votre adorable figure. De 
votre cêté si vous avez jamais ressenti pour moi un sen- 
timent de tendresse affectueuse, veuillez me le dire : 
cela enrichira la collection des précieux souvenirs qui 
devront être mon seul partage ici bas. Mais je suis un 
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ëgoïste, je voua parle de moi quand je devrais m'ocouper 
de vous. A quand votre mariage? 
— Quand cela vous plaira. 

— Vous plaisantez toujours. ^ ^ 

— Nullement. Vous me dites^que vous m*a{mez. 7e 
vous offre le premier rôle à mes noces, et je vous laisse 
le choiz du jour. H me semble que o'est aller aussi loin 
que peut le permettre la réserve à laquelle sont tenues 
les personnes de mon seze. 

— Louise 1 Se peut-il que vous soyez sérieuse ? Snis-je 
éveillé ? Mais non I c'est trop de bonheur I Est-il bien 
vrai que vous m'aimiez^ que vous me préfériez à M. 
Lavergne ? 

— D'abord, je n'aime pas M. Lavergne. Quant à vous, 
grand enfant, faut-il vous dire à deux genoux qu'on 
vous aime 1 Vous devriez l'avoir déjà deviné. 

— Mon Dieu, qu'ai-je fait pour mériter un pareil 
bonheur I Louise IJe n'ai presque pas dormi depuis huit 
jourSy J'étais à la veille de devenir fon^ Je m'étais si 
bien accoutumé à regretter le bonheur perdu que c'était 
devenu une idée fixe chez moi. Hier, pendant la nuit, je 
me suis levé et j'ai fait un sonnet que je n'avais pas l'in- 
tention de montrer à qui que ce soit. Le voici. Ne faites 
pas attention à la facturejdu vers. Mais vous y trouverez 
l'expression des sentiments dont je vous entretenais il y a 
un instant. La certitude que j'ai maintenant d'être aimé 
me rend le plus heureux des hommes. Vous me dites de 
fixer le jour de notre mariage. Oe sera le jour ou je 
pounai vous faire vivre dans l'aisance. Quant à votre 
dot, vous la garderez jusqu'à ce que je puisse y joindre 
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ane somme égale, fruit de mon travail et de mes écono- 
mies. Mais voici le sonnet en question. 

Alors Louise prit le papier qu'il lui présentait et lut 
k haute voix le sonnet 'suivant: 

Ce que je ne dirai jamais, pas môme à toi, 
Louise, je rinscris sur cette page blanche, 
Depuis longtemps, déjà, tu me remplis d'émo! 
Mais j'appelais ce trouble, amitié douce et franche* 

Hélas c'était l'amour qui m'imposait sa loi. 
Malheureux, je rêvais ! Je m'éveillai dimanche. 
Quand cet amour fatal, qui me remplit d'effroi, ^ 
Vint fondre sur mon cœur ainsi qu'une avalanche. 

Ta richesse entre nous élève une barrière ; 

Je suis pauvre et commence une triste carrière. 

Tu vis gaiment. Pourquoi viendrai -je t'attrisler f 

Je veux entretenu* cette flamme insensée. 
Et, gardant mon secret au fond de ma pensée^ 
T'adorer sans espoir et sans te consulter. 

— Ainsi vous êtes poète, mon cher Léon, raison de 
plus pour vous aimer 1 

— Je suis amoureux, et quel est l'amoureux qui u*ft 
pas un peu maltraité la langue sous prétexte de fairo '^m 
vers. Je suis beaucoup plus amoureux ^pie poète. J'ai 
pu l'oublier il y a up ^*^jifaMit, X/excès du bonheur 
m'avait grisé. Maintenant je me rappelle si bien mou 
rôle d'amoureux que je vais à Tinstant vous demander 
à^ weller par un baiser l'heureux marché que nous ve- 
aons de conclure. 


UN REVENAift ' 21 

11 avait pris la main de Louise, son bras gauche 
entourait la taille svelte de la blonde enfant Loin de 
lui résister elle lui présenta, sans pruderie, sa bouche 
vermeille, ot leurs lèvres se confondirent dans un long 
et chaste baiser, le baiser des fiançailles. 

A ce moment M. Latour fit irruption dans la salle. 
Louise et Léon semblaient atterrés. 

— Que veut dire ceci I tonna la voix vibrante de M. 
Latour. 

— Pardon, monsieur, répondit Léon nous venons de 
nous fiancer, et 

— Ah ! je vais vous fiancer moi I Louise, à ta cbam- 
bre 1 Quant à vous, jeune homme, vous pouvez prendre 
vos cliques et vos clnques et décamper au plus vite. 
Fiancés ! Des enfants ! et ça n'a pas Fsou 1 Si vous 
comptiez, M. Daroc sur la dot de ma fille, sachez qu'elle 
est mineure, qu'elle n'aura rien avant sa majorité et que 
du reste, vous ne Tauriez pas tut-elle majeure. 

— Je n'ai pas besoin de votre dot et je ne vous ai pas 
encore demandé la main de votre fille. 

— Non mais vous venez de l'embrasser. Ne dites pins 
un mot, ou votre fine moustache va faire connaissance 
avec ma main, de sorte que vous aurez embrassé toute 
la famille. 

Léon devint pâle. 

—M. Latour, répondit il avec calme, je suis prêt à 
vous donner des explications si vous le déaircz. Je vous , 
ai demandé pardon, mais je ne suis pas un esclave^ et 
vos menaces ne me font pas peur. Je vous ai toujours 
respecté mais je vous avertis que si vous osez portez la 
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main snr moi je saurai bien me défendre sans appeler 
personne à mon secours. 

M. Latour s'aperçut qu'il s'était montré un peu vif. Il 
avait toujours aimé Léon. D^ailleurs, ce dernier était de 
taille à en imposer, et son air résolu disait assez claire* 
ment qu'il ne faisait pas bon de s'y frotter. M. Latour 
se contenta donc de hausser les épaules et Léon sortit 
pour aller faire ses malleaii 


Y— -UhB BfOONOlLXATXON SUrVIS 5>*I7NS SÉPARATION. 


G*^taît Madame Latonr qtii, en regardant à travers le 
trou de la serrure avait entendu une partie de la décla- 
ration d'amour faite par Léon, Marchant sur la pointe 
du pied, elle était allé avertir M, Latour et tous deux 
s'étant approchés saus bruit, étaient arrivés juste à temps 
pour être témoins de la scôue qui avait tant irrité le 
marcbaud. 

Louise était rentrée en sanglotant dans sa chambre où 
M. et Mme Latour allèrent successivement la trouver. 
M. Latour ne savait trop commeut s'j prendre pour lui 
faire une scène. Bon premier mouvement d'impatience 
était passé, et du reste, c'était surtout à Léon q^u'ii en 
voulait. 

— Ainsi vous voilà fiancée, mademoiselle, ditJl en 
entrant, et moi je suppose que ça ne me regarde pas 1 
Puis prenant un ton de voix plus radouci il ajouta : 
dis-moi ma fille pourquoi tu t'es amusée à écouter les 
sornettes de ce jeune éeeivelé. 

— Mon père, je n'ai pas voulu vous faire de la peiue, 
c'est la première fois, je croîs, que je vous mécontente 
depuis que j'ai l'âge de conuaissauce, mais ne vous en 
prenez pas à Léon, qui n'est pas un écerveléi et qui est au 
Qontraire un modèle de délicatesse. Il me fuyait depuis 
quelques jours. Il souffrait à cause de moi et il ne 
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m'aurait jamais aVbné son amoor si je ne lai eusse arra- 
ché un aveu malgré lui. 

— Ainsi c'est vous qui lui faisiez la eour. De mon 
temps les demoiselles étaient loin d'être aussi hariies. 

— Je comprends tout ce que ma démarche peut avoir 
eu d'inconvenant, mais j*aime Léon et j'ai fait naître 
Toccasion de le lui dire franchement parceque je com- 
prenais qu'il considérait sa pauvreté comme un obstacle 
à notre amour. 

— Et toi tu ne vob là aucun obstacle ? Crois-tu que 
j'ai travaillé jusqu'ici pour te procurer un mari indigent, 
un mari que tu seras obligée de faire vivre % 

—Vous save7 bien que Léon est trop fier pour con-- 
sentir à accepter ma dot avant d'avoir réussi par son 
travail à égaliser nos conditions de fortune. Il est sobre, 
actif, rangé. Lorsque vous avez épousé ma mère vous 
n'étiez'pas riche et cependant ne l'avez vous pas rendue 
heureuse T 

—Oui, c'est vrai, mais ta mère n'était pas habituée au 
luxe oomme toi. Ta fortune et ta beauté te permettent 
d'aspirer à un parti avantageux. Ce que vous prenez 
tous deux pour un amour durable n'est qu'un caprice 
passager. Vous êtes encore bien jeunes et vous oublierez 
cela avaut longtemps. 

— Jamais. A quoi me sert ma fortune si elle doit être 
un obstacle à mon bonheur. mon père 1 vous pouvez 
aider Léon à faire son chemin. Dans quelques années, si 
vous le protégez, il pourra s'établir pour son propre 
compte. Nous ne sommes pas pressés de nous marier. 
J'attendrai qu'il soit prêt. 
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—Soit ! je te laisse cette illusion mais j'espère que tous 
^ous guérirez tous deux de votre caprice d'imagination. 
Je viens de ch^tsser Léon. Je regrette son départ car 
j'avoue que c'était un bon employé, mais le ton sui 
lequel il m'a répondu me prouve qu'il ferait un gendre 
incommode et peut être un mari brutal. Tu comprends 
qu'après la scène dont je viens d'être témoin il ne peut 
rester à mon service. 

Madame Latour, qui jusque là était restée silencieuse, 
«lût devoir intervenir : 

— ^Vous avez peut-être été un peu vif, mon ami, dît- 
«lle. Songez donc, si Léon allait raconter la cause de son 
départ, nous deviendrions la fable de la ville. 

— Je ne puis pourtant pas lui faire des excuses, 

— Non mais vous pourrez le retenir ici en attendant 
que vous le remplaciez et qu'il puisse se pourvoir ailleurs. 
Il n'est pas encore parti. Allez lui parle?: et tâchez d« 
vous réconcilier avec lui. 

XTn instant après M. Latour abordait Léon qui était 
occupé à boucler ses malles. 

— M. Duroc, j'ai été un peu vif, je l'admets. Je vous 
crois assez homme d'honneur pour ne plus conter fleu- 
rette à ma fille sans ma permission. En 'sosséquence je 
vous prie de différer d'une quinzaine, votre départ d'ici. 
Dans l'intérêt de ma fille et dans votre propre intérêt, ii 
ne faut pas que cette aventure s'ébruite. 

— ^Vous venez de me chasser et je pars. Quant au 
reste, soyez tranquille, personne ne saura ce qui me vaut 
l'honneur d'être chassé par vous dans des circonstances 
aussi heureuses. 
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•— YonB ne partlrei pas mair.tenant J'ai besoio de 
▼ona. Je me soia tonjoan intéreflaé à votre sert. Ma 
fille Tona aime oa oioit yona aimer. Si cet amour résiste 
à l'épreuve du temps et de rabsencei si, de votre côté 
vous vous montres digne d'elle, je tâcherai de vous 
procurer les moyens de faire votre chemin dans le monde. 
J'écrirai à mes amis de Montréal et je tâcherai de vous 
placer avantageusement. Oela vous va-t-il 1 

— Je ne saurais trop reconnaître votre bonté ! Vous êtes 
le digne père de Mlle Louise. Je vous demande mille 
pardons de la brusquerie dont j'ai fait preuve il y a un 
instant. Tenez, vous me battriez maintenant que je ne 
songerais pas à me défendre 1 Je ne me serais pas défen- 
du il y a un instant quoique j'en aie dit Je me serais 
rappelé à temps que vous êtes le père de ma Louise 
adorée. 

— C'est bon, c'est bon, vous lui feres ces compliments 
k elle même ai jamais vous mérites de V^fois ipoor 
femu&a» 


VX-— liA CONfiPIlUTie>f. 


Qnluze jours après^ Doroo quittait Pingre^Tltd povv se 
rendre à Montréal. M. Latour Tavait ohaudemsnt re- 
commandé au propriétaire d'une riche maison faisant le 
commerce de gros. B lui avait en outre confié une som- 
me de $1000 qu'il le chargeait de déposer à la banque 
du Peuple, pour retirer un billet qui devait échoir dans 
quelques jours. 

Oette quinzaine avait paru bien courte au jeune 
couple. Deux ou trois fois ils avaient eu l'occasion de se 
revoir sans témoin, et de se renouveler leurs serments. 
Mme Latour avait redoublé d'efforts pour captiver Léon, 
sans que oe dernier fit la moindre attention aux poses 
senlimontales qu'elle affectait, Au moment de son départ, 
elle l'embrassa souo prétexte qu'elle le considérait comme 
l'enfant de la maison, et Léon se dédomagea en embras- 
sant Louise, sans que M. Latour qui était présent, s'avisH^t 
do faire la moindre protestation. Bref, on avait fini par 
traiter Léon, comme le fiancé de Louise, et non com- 
me un étranger. 

Arrivé à Montréal, Léon descendît à l^Otel du Cana- 
da, et se rendit au magasin, où il espérait trouver de 
■ l'emploi. Le patron était absent de la ville. Notre jeune 
homme revint à l'hôtel, où il trouva M. Orippard, un 
marchand qu'il avait souvent rencontré chez M. Latour. 
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M. Orippard faisait beaucoup d'affaires. CTëtalt ^s 
eoznerçani qui promettait beaucoup. S passait pour trèt 
riche et maniait beaucoup d'argent, bien que tout le mon- 
de se rappelât l'avoir connu très pauvre quelques années 
auparavant. Il avait des soieries, des bateaux à vapeur, 
et faisait un immense commerce de grains. Il inspirait 
beaucoup de confiance a M. Latour qui l'avait souvent 
eité à Léon comme modèle d'activité ec d'industrie. 

Oe dernier apprit à M. G-rîppard qu'il espérait entrex 
au service de la maison Pincemaille & Oie, et, orgueil- 
leux de la confiance que son ex-patron avait reposée en 
lui, il ajouta : 

— Vous qui connaisses Montréal, vous pourrez sans 
doutç m'indiquer où est le bureau de la banque du Peu- 
ple. Sq dois aller y déposer $ 1000 pour le compte de M. 
Latour. 

— Certainement, mais la Banque est fermée à l'heure 
qu'il est ; il vous faut attendre à demain. 

Uu observateur attentif eut pu remarquer qu'un éclair 
de convoitise avait éclairé le regard perçant de M. Grip* 
pard au moment où le jeune I^roo lui avait fait cett» 
confidence. 

— Veuillez m'excuser un instant; j'ai quelqu'un à voir, 
avait dit le marchand en s'inclinant ; puis il avait gravi 
Tescalier conduisant au premier. 

Suivons-le dans at, chambre, où nous allons assister à 
une scène qui eut iait ouvrir les yeux à Léon s'il en eut 
été témoin. 

M Grippard fit résonner, un timbre. Un garçon pa«^ 
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— MM. Bagoulard et Bobômier sont ils encore dans le 
|>et]t 8&ion demanda t-il ? 
--^Oai, monsieur. 

-^ Dites lenr que je désire les voir loi immédiatement 
--C'est bien, monsieur. 

Quelques \nstant8 après, deux jeunes gens franobî»* 
eaient le seuil de la obambre. Tous deuz étaient mai- 
gres et pâles. L'un d'eux portait une longue cbevelure 
et une toute petite moustaobe II était ûuet et élancé, 
et paraissait avoir une vingtaine d'années. L'autre était 
court, grêle, courbé, et avait l'air d'un petit vieillard, 
bien qu'il fut à peine âgé de vingt six ans. 

— Qu'est-ce qu'on prend, leur demanda Grippard» 

— De la liqueur enivrante, répondit le petit Bobénûer. 

'-^Brandy for evenl exclama Bagoulard en donnant 
un coup de tête pour rejeter en arrière une mêcbe re- 
belle de sa cbevelure absolonnienne. 

— Trois cognacs dit Gîppard au garçon qui sortiifr 
aussitôt. 

— Mes petits agneaux, dit alors Grippard, il vient de 
nous arriver une aubaine. Figurez vous un naïf campa- 
gnard qui a $1000 dans sa pocbe et qui s'en vante ! "ïi 
faut lui emprunter ça. 

— Nous serons très heureux de nous ^porter caution 
pour vous, s'empiessa de dire Bohémier, d'un ton «comi- 
que qui provoqua un éclat de rire chez les deux autres. 

— ^S'il s'agissait d'un emprunt ordinaire, je n'aurais 
pas besoin de vos services, répondit Grippard. Oe qu^it 
y a de plus embêtant, c'est que le jeune homme ne vou- 
divi pM prêter cet argent qui ne lui appartient pas. H % 
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été chargé pai M. latonr de PingrevilU, soir BZ-patroOi 
de déposer ee montant à la Banque du Peuple. 
— Alors, c'est un emprunt forcé que vous voulez faire? 

— Oui et non. Chut ! voici le garçon. Expédions 1 }$ 
puis nous reprendrons notre conversation. 

Après avoir ingurgité son cognac d'un tMÎt, M. Grip- 
pard paya la consommation et, lorsque le garçon fut aorti, 
il reprit à voix basse : 

—Nous ramenons aAfi^rol^^Fortnnat, Bagonlard 
et moi. Nous y trouvons Bohemiûr. Nous tâchons de 
faire jouer le campagnard ayeo nous. S'il joue, tant 
mieux. S'il ne joue pas, je trouve moyen de lui emprun- 
ter les $1000 pour un coup que Bohémier devra gagner, 
puis, je me trouverai sans le sou, et naturellement, il 
faudra bien qu'il m'attende. 

— Mais vous lui remettre! son argent, sans doute ? 

— Dans quelques jours, j'ai besoin d'un peu d'argent, 
mais d'ici à quelques jours, je serai en fond, et je régle- 
rai. Il va sans dire que je vous paie une certaine com- 
mission pour m'aider à e£Eectuer cet emprunt. 

— Ya pour l'emprunt, ait Bohémier, présentei moi au 
plus t6t à cet amour de campagnard que je le pressb wtir 
mon sein virginal 

— Toi) Jamais de la via ! Ta nous Pefiarouoher&is, B 
faut lui présenter des hommes respectables comme moi, 
dit Bagonlard, en se frappant la poitrine et en rejetant 
en arrière son inévitable mèche de cheveux. Toi tu as 
une mine patibulaire. 

— Potf Tihullef JUrCf ça n'empêche pas que je vous al- 
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éàteâ Ik exploiter la vôtre de mine. Et maintenant» pair ^ 
q«e TOUS l'avons découverte, filons. 

— Ouiy esbigna-toi. Moi je vais avec H, Gtipjpai^ cWfr 
ttf«r ramitié àa ce modèle de Pin|;^viIIaiai 

( 


VII—Pris au piÉoii 

Qaelqnes instants après la scène que nous venons \â» 
déorire, ârippard présentait Bagoulard à Léon Doroo^ 
dans les termes suivants: 

— M. Daroo, j'ai rhonneui' de voua présenter mon 
ami, M. Bagoulard, avocat, futur député et l'orateur le 
plus brillant du barreau de Montréal. 

— Tiès honoré, répo&dit Léon, en s'inolinant et en 
saisissant la main que Bagoulard lui présentait 

La conversation devint bientôt très animée. Bagou- 
lard était un causeur très agréable, un esprit cultivé. Il 
B^t capter la confiance et Testime de Léon, admirateur 
enthousiaste du talent Orippard, qui n'était guère cau- 
seur, les laissa ensemble, et, après le repas du soir, il pro- 
posa aux deux jeunes gens de les amener au cercle. 

— Venez, avait dit Bagoulard, vous y ferez quelques 
connaissances qui tâcheront de vous empêcher de regret- 
ter la vie paisible que vous avez menée jusqu'ici. 

Nous ue décrirons pas les diverres salles du cercle St- 
Fortunat. Qu'il nous suffise de dire que Duroc, qui n'é- 
tait pas joueur, s'y ennuyait tellement que vers dix heu- 
res, il voulut prendre congé de ceux qui l'avaient ame- 
né. 

— Attendez un peu, nous partons nous aussi, à moins 
que vous no vouliez neus joindre pour une partie dfr 
hîuff, une seulo. 


îe ne jone jamais répondît Léon. 

-»Bah I Une fois n'est pas contnme. 

On eut beau insieter, Léon ne YoulAt paa jouer ee qne 
voyant, Orippard lui dit. 

— Puisqne voua ne vonleipaa joaer vona-même, entrei 
toQJoan avec nooa, dans oette salle. MM. Bagonlaxd, 
Bohémier et moi, nous allons faire une paitie, oela ne 
prendra pas grand temps. 

Si Doroo eut été au fait des mœurs des joueurs, il m 
rait su qu'une partie pouvait durer toute la nuit, pour 
peu qu'on eut eu Pintention de jouer sérieusement. Maia 
il ne remarqua même pas oe qu'avait d'insolite le fait 
de jouer le bluff à trois. 

On s'attabla et le programme traoé par Grippard fht 
suivi à la lettre. A un moment donné, Bobémier relan- 
ça de $1000, et mit sur la table un prétendu chèque sur 
la banque de Montréal, ohôque dont Grippard ne fit pas 
mine de discuter la valeur. 

.^Ttt profites du fait que je n'ai pas d'argent sur moi, 
dit il. Et bien, je tiens le pari. M. Duroc, prêtez>moi donc 
$1000 que je lui enlève son chèque. 

Duroc hésitait. L'argent n'était pas à lui, mais il 
avait souvent entendu M Litour, dire qu'il avancerait 
volontiers dix à douze mille piastres sur parole à M« 
Grippard. 

— ^Vous sftves, dît Grippard, je lui enlève son chèque, 
et je vous remets immédiatement vos $1000. Dans tous 
tous les cas, si je perds, dès demain matin je vous paie- 
rai à même l'argent que j*ai en caisse. Vous n'avez pas 
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befloln de craindre, o^eet devant témoiDi et d'aillenn, ma 
parole doit être bonne pour $1000. 

— ^Voioi l'argent, dit Doroci sans trop savoir ee qm'il 
faisait 

•^ Je tiens le pari. Qu'as-tu t dit Orippard. 

—Quatre as. 

—C'est à toi, emporte. Je ne joue plus ; je n'ai plus 
rien. Maintenant, M. Duroc, si vous voulez retourner à 
Phôtel, Je vous suis. A moins que vous ne préférîei ac- 
eompagner ces jtunes gens, qui vont sans doute se payw 
une nuit d*orgie. 

— Mais comment donc, vous restes aveo nousf dit Bo- 
hémier. 

-*MercI. Je sais fatigué et Je rentre à Thôtel. 

— Bestee, vous, M. Grippard, nous avons besoin de 
voos. 

—Alors, ezcuseimoi, M. Duroc, Je reste avec ces mes 

sieurs. 

Et les trois coquins, qui avaient bâte de se. débarras- 
ser de Léon, le quittèrent pour entrer dans une autre salle* 

Léon retourna donc seul à Phôtel, très mécontent de 
lui-même. Il avait beau se dire que les $1(00 lui se- 
raient remis dès le lendemain, quelque cbose lui répétait 
qu'il n'aurait pas dû pràtoi l^'iargent de M. Latour. Il 
passa une mauvaise nuit, et, le lendemaini il s'empressa 
de guetter M Orippard. 

Ge dernier n'était pas pressé de paraître. H était bien 
dix beures lorsque Léon le rencontra et reçut de loi l'as^ 
surance qu'il verrait à le rembourser immédiatement. 
La journée se passa sans que Léon osât ee montrer chez 
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Pincemaille k Oie. U voulait d'abord régler eette aflhire 
do banque et envoyer le billet à M. Latour. Orippard le 
remit d'heure en heuroi du matin au soir et du soir au 
matin, si bien que le soir du troisième jour de son arri- 
vée, Léon n'avait enoore rien reçu, et il avait pris le par» 
ti d'aller s'installer au oerole St-7ortunat pour y guetter 
M Grippard. 

A minait, oe dernier arriva flanqué de ses deux aooly- 
tes de Tavant-veille. Buroo lui demanda s'il se. moquait 
de lui ; s'il voulait le ruiner, que voulait dire oette fkço n 
de remettre du jour au lendemain t 

—Je ne vous dois rien, monsieur. Vous êtes fou je 
orois I Vous ne m'avez jamais prêté d'argent^ répondit 
Grippard, avec un imperturbable sang-firold. 

-^Mais oes messieurs sont témoins, que je vous ai re« 
mis $1000 l'autre soir^ c'est M. Bohémier qui les a ga« 
gués. 

— ^Vous rôveEi répondirent les deux autres, nous n'a* 
vons jamais eu connaissance de semUable transaction. 

— Voleurs, brigands, bandits 1 rugît Léon. 

-^Oalmez vous, dit Grippard. Nous sommes trois gen- 
iUmen d'une intégrité reconnue. Si vous osez dire un 
mot qui soit de nature à ternir notre réputaUon sans tâ^ 
cbe, nous vous ferons flanquer en prison. 

£t le chef de l'établissement, attiré pur le bruit de 
oette altercation, était venu prier poliment Léon d'avoir 
& décamper immédiatement. O'est alors que Léon, se 
sentant déshonoré, perdu dans l'estime de sa fiancée, 
ne voyant aucune issue pour sortir du cercle de fer qui 
l'étzeignaiti avait| sous l'empire d'une immense surezoili^ 
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tbn aervevfle, tooIii ehereher lé repo» et r<mbU. dans le 
Miioide, cette rdBaooroe suprême dée malheofenz qui pe^ 
dent la &i ou la niaon. Chea Léon, l'une et l'antre s'é- 
taient momentanément obsonreies, et il s'était jeté à Teav 
sans se lendfe bien oompte de oe qu'il faisait 0*étai( 
ihdf que Joe Vinoent et ses bommes avaient repécbé prôs 
du quai BonseoourS| par cette nuit pluTÎeuse de mai 
1864 


VIII— Li uxrvzrkom 


An moment o\l Joe Vincent ftTail «aUd lAorn, ee 1e^ 
nier était emporté entre deux eaux pat le eonrant du 
fleuve. Il n'avait pas perdu oonaaisBanoe, mais un en- 
gourdi»>ement général s'était emparé de tous ses mem* 
bres. En ce moment suprême, il avait eu le temps de 
penser à BieUf et de regretter son acte de désespoir. Sa 
faute lui apparrâsait alors dans toute son énormité. Mais 
il était trop tard. But-U voulu faire un effort pour s'ar- 
raoher de la tombe humide dans laquelle il venait de 
s'ensevelir vivant, qu'il n'aurait pu remuer un doigt 
Eut- il voulu résister à cet ombre qu'il entrevoyait à tra» 
vers les flots, s'avançant vers lu en fendant l'onde ti^ 
missante, qu'il n'aurait pu le fiaire. Lorsqu'il se vit, plu- 
tôt qu'il ne se sentit, saisir par ses habitii, Ù crut avoir 
BSdiiB à un être surnaturel, à quelque noir démim ve- 
nant réclamer sa proie. Il voulut fermer les yeux ; ses 
paupières refusèrent d'obâr à sa volonté. Pour le coup 
iâ se crut mort, mais une bouffée d'air le Drappant au vi« 
sage au moment ou sa tôte était soulevée hors de l'eau^ 
lui fit comprendre qu'il était sauvé. Il fbt quelques ins 
tonte sans pouvoir aspirer l'air frais qui lui fouettait la 
figure ; mais lorsqu'il eut été déposé dans la chaloupe, les 
organes respiratoires reprirent gtaduellement leurs fono- 
tionsi n essaya de parler pimr remeroiei «e^ sauveteurs ; 
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«a langae et ses lèvids encore paralysées, ne laissaient 
entendre que des sons Inintelligibles. Enfin, la parole 
lai revint, et il fondît en larmes en remerciant cha- 
lenrensement les trois hommes qui l'avaient déposé 
dans la cabane de Joe Vincent et le firictionnaient après 
l'avoir dépouillé de ses vêtements* 

L'homme de police, qne nous avons vn suivre Léon de 
loin, était arrivé juste à temps pour être témoin du sau- 
^etsge. Avis avait été donné à la station centrale de po- 
lice et Ton se préparait à loger Duroc an violon pour 
tentative de suicide, lorsque survint un agent de la po- 
lice secrète, grand ami de Bagoulard et de Bohémier. 
Il avait rencontré Léon au cercle en compagnie de ces 
messieurs et de Grippa rd le soir où Ton avait joué la 
fameuse partie de Bluff. Ignorant la querelle sorvenue 
entre notre héros et le trie en question; sachant en outre 
que le susdit trio était au cercle ce soir-là, il dit aux autres 
policiers qu'il se chargeait de Léon, puis» ce dernier étant 
suffisamment remis, le limier de police fit venir uu fiacre, 
dit au cocher d'aller au cercle informer M. Orippard et 
ses deux amis de ce qui était arrivé, et de les ramener à 
l'hôtel du Canada, oli Lôon voulût se rendre à pied en 
compagnie de Tagent de sûreté. 

On avait voulu appeler un médecin, mais Léon s'y 
était opposé, disant qu'il n'en avait pas besoin, qu'il re- 
grettait sa folie et qu'il priait ceux qui en avaient été 
témoins, de ne pas en parler. 

Arrivé à sa chambre, il changea d'habit puis sonna. 

Un garçon qui avait à peu près la taille de Duroc et 
qui même lui ressemblait beaucoup, arriva bientôt. 
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1— EmpoiteB ce vêtement, lai dit Léon, et faites le Bi* 
cher pour moi> sans qne personne n'en ait connaissance. 
Ne dites pas un mot de oe que tous avez va et je vous 
récompenserai. 

i^Vous avez de la chance d'être Tami de M. Orippard, 
lui dit le limier lorsqu'ils furent seuls ; sans cela, sans 
mon intervention, que vous devez à cette circonstance 
heureuse pour vous, vous séries maintenant logé au poff- 
te, et il vous faudrait subir votr o procès pour vagabon- 
dage nocturne et tentative de suicide. Les journaux se 
seraient emparés de Taffaire et c'eut été très désagréable 
pour voue, 

Orippard et ses compagnons arrivèrent bientôt. Léon 
eut beaucoup de peine à dissimuler devant l'agent de 
police le sentiment de répulsion qu'il éprouvait à la vue 
de ces trois personnages. H réfléchit cependant, qu'il 
avait tout intérêt à éviter un scandale. De leur côté, nos 
trois habitués du cercle 8t. Fortunat avaient espéré 
trouver Léon privé de sentiment, ce qui eut simplifié 
considérablement les choses. Us forent très surpris de le 
trouver, mettant une dernière main à sa toiletCe. M. 
Grippard courût à lui, lui prit les mains et, simulant une 
grande joie de le retrouver sain et sauf : 

—Allons mon garçon, lui dit il, parce que votre fian- 
cée épouse un homme, qui ne vous vaut pas, je l'admets, 
ce n'est pas une raison pour vouloir en finir avec la vie. 
Vous êtes encore jeune ; vous en trouverez une autre qui 
vojis la fera oublier. Prenez un bon verre de cognac 
entortillez-vous dans de ohaudes couvertureSi et tâohei 


40 W BSVENANT 


de dormir. Buntlii mâtin j'aurai d« boniMs noaTelIii 
pour you. 

Léon ne protesta pas contre cette hietoiie de iianejè 
infidèle H tenait avant tont à ce que Taffidie ne fat 
pas ébniitée et il ee sentait an pouYolr de ces traie bom- 
mes. Il se bomadonoà demandera ceux qui retttoliraieiit 
de gardez le secret sur oe qui venait d'arrivw. Totts loi 
promirent de ne pas en soofier mot. On bat ensemble 
un yerre de cognac et les qnttre hommes le ^uittèf enè 
après loi avoir souhaité uns iKmas Ai}^ 


Le tenAettfttn matin, Léon Daroo se réveilla dispos 
qadqa'an peu affaibli. Comme il n'était pas du tout 
habitué aux alcools, le verre d'eau-de-vie qu'il avait pris 
en se coucliant l'avait endormi. Une transpiration abon- 
dante avait neutralisé les effets du bain froid qu'il avait 
pris la veille. Il descendit à la salle oommune, où il se 
mit à lire lee journaux. Les d^)êehes contenaient de 
longs détails sur la guerre am^ioaine^ Grant venait d'ou- 
vrir 1a campagne de 1864 par la bataille de Wilderness, 
bataille où les deux armées avaient subi des pertes énor 
mes. Décidés à vaincre à tout prix, les fédéraux ofiraient 
des primes considérables aux volontaires On parlait 
même de remplaçants qui avaient reçu jusqu'à deux mille 
dollars en ^'engageant. 

—Deux mille piastres f mais c'est le salut pour moi 1 
se disait Léon, Qu'on me donne seulement $1,000 en 
or, et je deviens soldat américain. Je paie le billet de 
M. Latour, et l'honneur est sauf. 

Il en était là de ses réflexions, lorsque M. Grippard 
l'aborda et lui dit qu'il désirerait lui parler privé ment. 
On entra dans une salle voisine et Orifqp«rd débuta en 
oes termes : 

— Je vous ai dit que j'aurais de bonnes nouvelles 
pour voua. J'un ai J'ai trouvé to mojen de r^ler vo* 
tre afiairOb 
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-—A la bonnne heure, dit Léon, qui sentit réflifoe en 
lui Tespoir de reoouvier les $1,000 de If» Lfttow» 

— Connaissez-TOOB la date de Piobéanee dn bUlet de 
M. Latonr t demanda Grippaid. 

—Je sais que o'est aujourd'hui ou demain. Je puis 
aller m'informer à la banque. 

— Vous connaissez bien la signature de yotre ex-patron. 

i^Maîs oui, parfaitement- 

— Pourriez-Tous l'imiter au besoin f 

•^Non I parce que je suis un honnête homme. 

^Yous voilà bien avec vos scrupules de petite pen- 
sionnaire de couvent I II ne p'agit pas de faire, un acte 
malhonnête, je vous propose tout simplement de renou- 
veler le billet ; je Tendosserai et je le paierai dans une 
quinzaine de jours. M. Latour n'en saura jamais rien. 

— M. Grîppard, je vous ai déjà dit que vous étiez une 
canaille ; je vous le répète, maid sachez que moi je ne 
suis pas un faussaire I 

i^Pas de bruit, ou je vous fkis mettre au clou ! Votre 
esoapade d'hier est restée secrète, grâce à ma discrétion, 
et à celle de mes amis. Si vous continuez à m'insulter 
j'i n'ai qu'un mot à dire et je vous fais interner dans un 
asile d'aliénés. Plus vous crierez et plus Ton vous croi 
ra fou 1 Vous aurez beau protester, m'accuser, faire du 
tapage, soyez certain que je vous confierai à la garde de 
personnes qui me sont dévouées, et qui feront durer vo- 
tre folie assez longtemps pour que vous ne puissiez pas 
me nuire lorsque vous sortirez. 

— Vous êtes une canaille vous dis-je f Non content de 
vouloir me ruiner en me déshonorant, vous voulez me 
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peryertir, mab saches qu'il y a encore de par le monde 
des hommes qui tiennent à leur honneur. 

—Je sais qu'il y a des imbéciles et qpfi vous 4t6s du 
nombre. Après tout, si cela ne vous va pas, il vous reste 
encore un moyen : c'est de renouveler votre tentative 
d*hier. Seulement si vous voulei réussir, je vous conseil- 
le de changer le théâtre de vos exploits. Le quai Bonse- 
cours est trop près de la cabane de Joe Vincent, le har* 
di sauveteur. On dirait même que vous l'avea fait ex- 
près pour vous faire repêcher 1 

Sois tranquille, se dit Duroc, je vivrai, mais pour me 
venger, Puis, dissimulant sa rage, il ajouta tout haut : 

— Vous me tenea en votre pouvoh. Je m'informerai 
aujourd'hui de la date de réchéance du billet et nous 
verrons à régler cette afifaire, mais au moins vous paieres 
ce billet assez tôt pour que M. Latour n'en sache jamaia 
rien. 

— Allons donc ? Oroyez-vous que je voudrais vous 
mettre dans l'embaras ? dit Orippard, et il ajoutait men- 
talement : Si je puis réussir à te faire commettre un faux 
je te tiendrai asseï bien pour t'obiiger à me traiter avec 
respect 

Un observateur dont le regard aurait pu pénétrer dans 
la salle voisine, y aurait vu le garçon auquel Duroc avait 
confié le soin de faire sécher ses habits. Oe garçon avait 
vu les deux hommes s'enfermer dans une chambre et il 
était entré dans la pièce voisine, d'où il avait pu enten- 
dre toute k conversation. Lorsqu'ils furent partis, il 
sortit de sa cachette en disant: Encore un mystère qu'il 
faudra éclairetr. Moi j'aime k étudier les gens. 
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JhiToa alla 4 h banque du P#«plt| n «OMlata que b 
bilbt était ëcha le jour même. 

-^e Toua enyexnd dana laa trola jonni da délai pra» 
aerito par la loi, une traita, da Naw-Yorky dit il au oaia-^ 
•aîer. Yona anraa la bonté da m'anToyar un ragn et d'ex- 
pédier le billet à M. Lateor. 

Léon revint h aon hoid al proSta da l'abaenoe de 
Clrippard pour régler aa dépenae. Un train partait immé 
diatenenl pour New-Tork. D ae At eonduire à la gare 
et a'embarqoa, presaé d'éçbapper ans aerrea de Tantett 
de cet ezoellent M. Grippard. Le lendemaiii ilVenga- 
geait pour oinq ana dana le 14ème d'infiuiterfe rëgnlière 
dea Etats UiiiSi en qualité de remplaçant. Le Femplaeé 
Itit payait |1»000 ^ or, le gouvernement fédéral M 
donn»'«» $70^ m Oreenbacks. Léon expédia une traîla 
^e ^,000 à l^ banque du peuple, dépoaa le reate à ubt 
banque 4'épargne et partit pour le fort TrumbuU, situé Ji 
New-Iondon, dans Tétat du Gonneetieali eè ee trouvai 
ia d^pM de aon régimenlb 


X— LK UlàMJB d'IKFANTERIE BÉaULliBS DE3 

Etats Unis. 


Le fort Trambnll servait alors de dépôt au 14îème 
d'infanterie régulière, au Sème d'artillerie régulière et à 
quelques régiments volontaires du Connectiout. O^était 
là qu'on exerçait les reorues de ces divers régiments 
avant que de les expédier à leurs corps respectifs. Mais 
au commencement do la campagne de 1864 il s'agissait 
bien d'exercer les hommes t On avait besoin de chair à 
canon et Ton se hâtait de renforoer au plus tôt l'armée 
du Potomac. Le 14ième d'infanterie faisait partie de 
cette armée. Depuis trois ans, il avait pris part à toutes les 
batailles qui s'étaient livrées entre Washington et Bioh- 
moud. Bull Bun, Williamsburg, Fair Oaks, la bataille 
de sept joursi du 24 juin au premier juillet 1862, la 
seconde bataille de Bull Bun, Antietam, le siège de 
Frédéricksburg, OhancellorsviUe, Qettjsburg, Wildernaiis 
et Spottsjlvania, sans compter de nombreuses escarmou- 
ches, avaient, à plusieurs reprises décimé les rangs de ce 
régiment organisé pour la première fois en 1861. Les 
trois bataillons, de 600 hommes chacun, dont il se 
composait au commencement de la guerre, avaient été 
refondus en un seul et les compagnies étaient loin d'être 
au complet. Il avait fallu constamment renouveler 
l'effectif sans cesse diminué par les hasards de la guerre. 
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Trofii jonrs ïïptin son anh^e ftn fini TnnBMly le 
Jeune Duroc partait pour la Virginie. Dans l'intervalle 
Il avait reçu on aconsé de réception de la Banque du 
Peuple pour le paiement du billet de M. Latour. En 
envoyant la traite de New- York, il avait averti le cais- 
sier qu*il se rendait au fort Trambull, oU 1a lettre de 
•e dernier Tavait rejoint» 

L'escouade dont il faisait partie, se composait d'une 
cinquantaine : d'kommes nouvelles recrues, blessés sortis 
guéris des bopitaux, et prisonniers de guerre qui, après 
avoir été échangés, avaient passé un certain temps au 
Camp Parole d' Annapolis, Maryland, ob une nourriture 
4|ubstantielle leur avait rendu une parti de la vigueur 
^ue leur avaient &ît perdre lee privations qu'ils avaient 
endurés pendant un séjour ylue ou moins prolongé dans 
les prisons du sud. 

On se rendit d'abord par mer de New-Lendon à New- 
Tork, puis l'on traversa à Jersey Oity où l'en rejoignit 
d'autres détachements prêts à s'embarquer sur un convoi 
spécial du chemin de fer Oamden et Amboy. Le train 
partH bientôt. L'on traversa rapidement Newark, Har- 
risburg, Philadelphie. On fit une courte halte à Balti- 
more, où l'on prit un repas au Soldiert Re»t, et l'on attei- 
gnit Washington le soir môme. Tout le long du trajet 
les soldats étaient acclamés comme des libérateurs. Les 
femmes agitaient des mouchoirs et de blondes mUsea ne 
rougissaient pas de lancer de la main des baisers à ces 
guerriers que le convoi emportait à toute vapeur et dont 
«n grand nombre ne devaient jamais revenir 


UN REVENANT 47 

A Wtôlifiigtoii, cependant*, on sentait d^à qne les sym- 
pathies n'étaient plus aussi yi^res. La oapitale du gou- 
vernement fédéral comptait un grand nombre de séces 
sionnistes à tous crins qui auraient volontiers fusillé ces 
habits bleus s'ils Teuss^t osé. La population nègre y 
était très considérable, mais, habituée à vivre dans une 
dépendance abîeotei elle n'osait pas se livrer à des dé- 
monstrations bruyantes dont les soldats fédéraux eux* 
mêmes eussent été médiocrement flattés en dépit du fait 
qu'ils s'en allaient se &ire tuer pour Témaneipation de 
la race noire» 

Le lendemain, on descendit le Potomae en bateau à 
vapeur jusqu'à «Belleplaine Landing, où l'on campa 
pour la nuit. Au débarcadère un grand nombre de ' 
blessés venaient d'arriver dans des wagons-ambulances et 
se rendaient à bord du bateau qui devait les transporter 
il Washington, oti ils allaient grossir le nombre de oeux 
qui encombraient les hôpitaux militairea. 

Tristes épaves des combats meurtriers de la Wildemess 
et dA Spottsylvannia Oourt-House, leur vue offrait un 
spectacle peu rassurant pour ceux qui allaient les rem- 
placer à la frontière I Les uns étaient transportés à bras, 
sur des dvîères. D'autrëSi blessés au bras on à la tête» 
marchaient d'un pas alourdi par la souffirance. Duroc re. 
marqua parmi ces derniers un homme qui avait reçu une 
balle dans la bouche. Le projectile était ressorti en ar- 
ière du cou, apparemment sans léser aucun organe vital.. 
Ce pauvre malheureux était obligé de tenir constamment 
ouverte sa bouchci d'où sortait une espèce de matière 
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Unwm %ï mngshk^i^t^ Dufoo ne pat ■*«BipMhff d* 

déioonittr b iâto d'iiorrear et de dégoût 

On campa ponr la nuit, dans les entîions de Belle-Plalné. 
et le lendemain, on ae tendit à pied k Fiéderioksburg, 
On tzaven» le lUpabannock en face de oette Tille sur 
an pont de bateaux dont la constniotion ayiit^ quelques 
jours auparavant, coûté la vie à plusieurs braves ponton- 
niers. Mais la ville était maintenant occupée par les fé- 
déraux. Frédérioksburg portaient des traces visibles des 
deux sièges qu'elle avait soutenus. Les murs de pienos 
d'un grand nombre de maisons, étaient démolis on 
troués par des boulets. La population avait fui à l'ap» 
proche des troupes fédéralest 

Depuis quelques jours Duroc avait va une foule de 
choses tout à fait nouvelles pour lui. La grande ville 
de New-York, les forts Trumbull et Griswold, fameux 
dans l'histoire de la révolution américaine, près de oette 
ville de New-London, brûlée par le traître Arnold en 
1781, Jersey City, Harrisburg, Philadelphie, Baltimore 
et Washington avec son capitole et ses édifices publics, 
la couleur rouge brique presqu'uniforme du sol de New 
Jersey, du Delaware, du Maryland, du district de Co- 
lombie et do la Virginie, tout cela Favaît frappé, et 
cependant il n'avait fait que traverser le pays à toute 
vapeur. 

Et maintenant il était arrivé à oette ville de Frédé- 
rîck&burg vainement assiégée par Burnside en 1862. 
Quelques jours auparavant, le pont de bateaux qu'il v«* 
nait de franchir avait dû dtre construit sous le feu des, 
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confédérés, et les flots du Bapàhannock ayaient ee jonr 
là emporté pins d'un cadaTie. 

li'escottade dont Dnioc fais&it partie siil^lt en tra- 
versant le ponton nne batterie de campagne oompûeée de 
piieci de 82. Le mouTemeiit d'osrilkitîoii tottjonrs 
asseï sensible même lorsque l'infanterie eel seide à 
travenwr le pontoBi s'était de beaneoup aooentné aoiia 
las pas des ebevaux et le poids des canoiist Quelquea 
eJheYanz, affolés par oe mouTemeikt de Ta^et-Tient, se 
démenaient, se eabndent et donnaient beaneoup de il a 
retordre aux aitilleurB chargés de les eondttlre. 

des derniers étaient an nombre de qnatrepourebaqûe 
canon et chacun d'eux conduisait de front deuxcheyatix 
dont l'un lui serrait de moBtue^ le reste des canonniers 
étant sur les caissons. 

A un moment donné Tun des oherauz attelés au 
canon que suivait immédiatement Tesoouade dont Duroc 
fiftisait partie, fit un brusque écart et faillit entraînei 
avec lui dans le fleuve la pièce et les sept autres chevaux. 

La présence d'esprit des quatre conducteurs qui ma* 
nœuvrôrent immédiatement de façon à lui opposer en 
même temps les forces réunies des autres chevaux, le 
retint sur le bord du ponton, mais on jugea prudent de 
le dételer, et aussitôt qu'il se sentit libre il se précipita 
dans le Eapahannock et nagea Jusqu'à la rive, située à 
epviron deux arpents, le Bapàhannock paraissant avoir 
^ois ou quatre Arpenta de large à cet endroit et ceiinot. 
dent étant survenu vers le milieu du pont. 

Le ponton avait fléchi énormément et Léon, quf se 
rappelait parfaitement son aventure du quai BoiMoaut% 
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avait ressenti une idve frayeur qu'il sût maîtriser oepen. 
dant pour ne pas s'attirer les quolibets de ses compa- 
gnons. 

On trayersa la ville et l'on prit la direotion du Jêrwa- 
2éf9i PUmhRoad. On entendait le canon tonner dans le 
lointain. C'étaient des combats partiels, reliquats de la 
bataille de Spottsylvauia. Le général Lee s'était retiré 
dans sa seconde ligne de retranchement sur la rivière 
North Anna. Forcé de se replier de nouveau à 1^ suite 
de la bataUle de Spottsylvania, il eontinuaît isepeDdant à 
échanger des obus avec une partie de l'artillerie fédéra 
le. 

La colonne de marche arriva bientôt dans un bois 
portant de nombreuses traces de la bataille de Wilder- 
ness. Le feu avait pris dans le bois pendant le combat 
et l'on racontait qu'un grand nombre de blessés, incapa- 
bles de fuir, avaient été brûlés vifs, les ambulanciera 
n'ayant pu suffire à les recueillir tous. 

Des troncs d'arbres calcinés, des arbres noircis par la 
fumée, restés débout mais déchiquetés par les balles et 
la mitraille, d'autres abattus par les boulets, des retran- 
chements élevés à la hâte, et battus* en broche par le ca- 
non, attestaient que la mort avait plané dans cette tris* 
te solitude. 

Tout ce que l'œil pouvait embrasser ne représentait 
qu'une bien faible partie de ce qui avait été le théâtre de 
ce combat meurtrier. On était au 12 mai, et l'on avait 
eombattu presque sans interruption depuis le 6, date à 
'laquelle Lee avait attaqué Grant. 
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Les journées dn 5 et 6 da mois avaient ooAté 30,000 
Hommes aux deux armées. Les 8 et 9, Orant avait repris 
l'offensive contre Lee, retiré snr la North-Anna, ce qui; 
avait amené la bataille da âpottsylvania, commencée lei 
10 et qui se continuali Mieore comme nous l'avons vu. 

On était sorti du lMs et la colonne de marche, avan- 
çait péniblement sur un chemin sablonneux. Tout à 
coup un siffllement à la fois rauque et strident se fit 
entendre et un obus éclata avec fracas au dessus de 
Veseouade dont Duroo faisait partie et qui se trouvait en 
avant Tous lea vieux soldats restèrent à leurs postes 
mais plusieurs des recrues, obéissant à un mouvement 
instinctif de frayeur, voulurent sortir des rangs et 
furent arrêtées par le cordon de gardes qui entourait la 
détachement. Duroo ne sourcilla pas. Oe premier obus 
n'avait blessé personne. Les rangs se reformèrentb En 
avant de la route on apercevait un bois à peu de dis- 
tanae. 

-^ Double quiehy nKxrch f (Au pas gymnastique, en 
avant) hurla le commandant. 

Lès obus continuèrent à pleuvoir, les uns tombant 
sans éclater, d'autres éclatant sans faire mal à personne 
Un seul tomba dans les rangs oh il fit explosion, attei- 
gnant quatre hommes dont un fut tué raide et les trois* 
autres blessés. Ses nombreux éclats avaient jailli de: 
tous c6^ avec un sifSement sinistre. L'homme tuéi 
avait été frappé à la tète et était tombé inanimé à côté^ 
de Duroa 

Une fois rendu à «ouvert du bois on reprit le paa^ 
•rdinai]% bien que ka baulets oontinua«enl à tombe» 
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Pendant un certain temps sans &ire de mal à petsame. 
Les emiemis, étant obligés de tirer au juger dans le 
beis, reportèrent bientôt leur attention sur une nou- 
velle escouade qui, arrivant au point où la preaoière 
avait été attaquée, se trouvait à traverser un espace 
eiposé au leu de la batterie sudiste. 

Vers quatre heures on atteignit le quartier général 
du cinquième corps d'armée dont le i4ème faisait 
partie. La colcmne fut dispersée en diverses déta- 
chements qui tous allèrent rejoindre leurs bataillons 
respectifs. 


ZX-PAf n vlauÊKmm 

Dnfte anlya bientdt dam lef retraaobAmeiiif oeea|4i 
par oe qui restait du 14iime. L'aaoouade fut diapanfo 
daDo)6S diyenea compagnies et LéoS| qmi n'avait paa 
em Pociaiaioxi de parler français depuis qu'il avait reTdtu 
ranîforme, Ait bien aise de rencontrer dans la mmfÊ^ 
gjiie où il fut yersé, un compatriote, le aeul Oanadien 
d*otigine française qu'il y eut alors au régiments C'é- 
tait un tout jeune homme, presqu'un entant; et cepen- 
dant, il comptait déjà sept mois da service, et semblâtt 
tout fier de l'efifiporter en ancienneté sur plus d'un co- 
Wsse à f épaisse moustache. L'œil vif et intelligentf 
alerte et robuste malgré l'exëguité de sa taille qui «fait 
juste la hauteur requise, (On avait fendant la guem 
baissé le minimum de la taille, de 6 pieds 7 pouces a II 
'pieds 3 pouces.) Eugène Leduc, plusoonnu au régiment 
sous le sobriquet de Frenchyt était le &vori dee viens 
grognards qui l'avaient connu l'hiver précédent, au camp 
Beynolds, près de Oatletf s Stationi au le 14ème avait ét0 
stationné pendant tout lliiver. Il Ht un aaoueil des plus 
éhaleureuz à Léon, et les deux jeunes gens commencé, 
rent à causer en français avec une volubDité qui intrL 
guait fort leurs camarades de tranchée* 

Ha durent UentAt int e rrom p re leur QBveRntlo% 
quittée la nnrendre plus tard. Le feu avait eesrt 
UcB qu'on eût la certitude de la présence de Ti 
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retranche à peu de dîstanoe en avant, à trayers le boig. 
Les soldats, n'étant plus astreints à se tenir dans la tran- 
chée, circulaient a quelque distance du rempart, se réunis» 
«aient par gioupesi et se racontaient les péripities des 
huit jours de combats continuels qu'on venait de tra- 
Tcrser, rappelant dans quelle circonstance tel on tel ca- 
marade défunt était tombé sons les ballesi les boulets on 
la mitraille des sudistes. 

— A vos rangs 1 crièrent tout à coup les commandants, 
des diverses compagnies. 

Tels qu'une couvée de poussins ss réunissant sous 
Paile maternelle, les soldats se précipitèrent dans la 
tranchée à l'abri d'un épaulement en terre et chacun prit 
sa place dans le rang. Au commandement, le bataillon 
se forma sur quatre de profondeur et partit à la course 
dans une direction opposée a celle que Duroc avait 
suivie pour se rendre au régiment. Léon crut d'aboid 
qu'il s'agissait d'une fuite, mais Leduc exprima l'opinion 
qu'on allait rentoroer quelque partie de la ligne. 

Sn effet le canon n'avait pas cessé de tonner dans la 
direction oU devait se trouver la batterie qui, une heure 
on deux auparavant, avait pris en enfilade l'escouade en 
compagnie de laquelle Duroc était venn. Le général 
Warren, informé du fait que cette batterie foudroyait 
les renforts qni continnaient d'arriver, avait d'abord 
envoyé une antre batterie en avant pour lui répondre, es- 
pérant ainsi détourner l'attention des artilleurs ennemis^ 
taais, an bout d'nn certain temps, voyant que le ohemio 
.«n question était tongonrs leur principal point de mire^ 
il résolnt de les déloger. Or, comme cette batterie avait 
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4iè braquée par les fmilisteB en ayant de lenrs retranebe' 
mente^ et dans l'unique but de recommander temporai- 
rement la partie du chemin qui se trouvait à découvert, 
comme elle n'était nullement protégée par des travaux, 
les artilleurs confédérés ne jurèrent pas à propos de ré- 
sister à l'assaut et détallèrent au plus vite, abandonnant 
la position que le fédéraux occupèrent sans coup férir. 
Lorsque le 14ème arriva, le combat avait cessé. On en 
fot quitte pour une étape de trois ou quatre milles au 
pas de course. En revanche, on eut Tinappréciable avan- 
tage du travailler toute la nuit à la construction de nou- 
veaux retranchements, et, le lendemain matin, l'on par- 
tait de nouveau pour exécuter une série de mouvements 
de flanc et de marches forcées, qui, pendant une quin 
saine de jours ne laissèrent aux soldats aucune occasion 
d'éprouver le genre d'ennui que produit l'inaction. 

Duroo, peu accoutumée à cette ^e excessivement ru- 
de, ne laissait paraître aucun symptôme de découragement. 
On marchait tout le jour et une partie de la nuit, on 
couchait à la belle étoile, le plus souvent sans faire de 
feu, de peur que la lueur du camp, reflétée au firmament, 
ne laissât deviner à l'ennemi le mouvement qu'on avait 
l'intention d'exécuter. Les soldats barrasses s'éten- 
daient pat terre tout habillés avec leur fusil chargé 
AxLB leur tête, dormant quelquefois dans la boue et 
en dépit d'une pluie battante qui leur fouettait la figure. 

On distribuait des rations pour trois jours à la fois. 
Elles M composaient de café, de suore, de biscuits durs 
appelés hard tackê, et de lard salé. On les donnait en 
quantité amplement sufSsanto pour les trois jours^ mais 
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il ttriTilt soUTent que, le timh i*$pix^9hiiMmÈ0iM a» 
irouvftut Î0olë, il fiîUftit ftin durer jviqal» fln^ fl «s 
jours les proriaioiw destmés à no«rkr ItA ht miEeii ytii* 
trois jours seulement^ Oo <tait on ^ajs tamewi «t 1» 
maraude était tolérée sinon sntoiiséo» 1>)0 ylnsf^iMiiB, 
faisaut mine d'dtre fatigués, se laisMient traSoer «n yem 
eu arrière de leur régiment, afin d0 jfi'hWM s^Mu^wat 
pour aller visiter les habitations. . 

lia eoloBBs de marehe suiriil tn grande route, le» 
hommes marehaut quatre de front, 'ia rang sumuméraiie 
eompoaédesoffieienetsoiis-9ffiik0 doeompagnie oe» 
eupant le iane intérieur. 8t la yite de la eolonne rtn- 
ooiktrait un ohataele, ehaque ijeàitf^ê de ifuatre s'arrêtait, 
à mesure qu'il arrivait pour tlca^ner le temps au groupe- 
qui le piécédftit immédiateui//uA de fimnehir le (basé eu 
Tiirbre abattu qui barrait le (fiffiage. Les premiers pas- 
sés continuaient leur marclu ; ks suif ants» ayant été ra^^ 
tardés plus longtemps» ét^m4obUgés de hâter le pas 
ppur les rejoindre. Oeuz qiti se trouTsient un peu l<â» 
ep arrière avaient rayantagb de se reposai plfs ou moins 
longtemps en attendant leur bour, avantaffa qui sa Ireu» 
Tait chèrement payé par U nécessité ot ils étalent 
ensuite de courir pendsAt ki|i|^«fa pour r^oindia la 
tête d^ la colonne. 

l# ^hiilf nr était élauftnta al la pomritfa, seuYeré» 
GOiuitapqieilt pat ses miUeit d'hommes marehaut en- 
samWo» sa «ollsi^ i^ k suaur et eeuvrall d'une eoueho 
boueuse li^ figure du fanlasam haletant. 

S'il pleuvait» la i^isa lOii^ dont le sel était générale» 
ment forméy se détrempait et devenait excessivement eol* 
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lante. Quelquefois, pendant plnfiienni joua de ralte la dé-^ 
fense d*aUamer des feux entraînait l'impossibilitâ ponx les 
hommes d'ayoir du café chaud, pendant les nuits froide» 
et humides qui suîyaient des journées ezoessiTemMit 
chaudes. Les soldats grignotaient en marchant les bis- 
cuits durs, avec leur lard cru ; quelques uns mangeaient 
aussi le café mêlé de sucre dont ils étaient d'ordinaire 
abondamment pourvus. 

On marchait Parme à volonté et à mesure qn*u& sol- 
dat incapable de suivre ses compagnons se laissait de- 
vancer graduellement par eu, un antre moins eiténué 
reprenait sa place dans le raog. Lorsque tout un régi- 
ment l'avait dépassé, et que le régiment suivant l'avait 
rejoint, les offieiers du batdllon ob il se trouvait le met- 
tait en rang Avec d'autres traînards. La garde prévotal» 
.qui venait en queue de la colonne, précédant immédia- 
tement l'arrière-garde, ramassait tous les traînards. Ceux 
qui ne pouvaient pins marcher étaient confiés aux ambu- 
lances, et les autoes étalent traités à peu près comme des 
prisonniers jusqu^a ee qu'on les rendit à leurs régiments 
rcspeetifiB, à la promit halte. 

n arrivait parfois que la grande route faisait un long 
coude pour éviter une montée trop rapide. Pu haut 
d'une éminence, ceux qui se trouvaient au centre aper- 
cevaient la colonne se déroulant comme un long serpent 
dans les sinuosités du chemin, la tête paraissant, à vol 
d'oiseau, beamewip plus rapprodiée que h partie Inter- 
médiaire. Un sentier étroit et escarpé mais droit, bstta 
par les pas des dievanz et des mules, et où 11 eut été 
tepos^le de passer en voitm, un muU path selon 
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1 expression des geni da pays, oondaisaife aux habitations 
et xaoeooioifisait la distance entxe le oentie et la tôte 
de la colonne. Les traînards en profitaient pour 
rejoindre leors régiments et les offîpiers des régiments 
anzqnels oes traînards s'étaient mâles momentanément^ 
les laissaient partir par oe sentier de traTerse. Les 
habitations ë^ent en général éloignées du grand ohemin 
et bon nombre de soldats qni voi^laient se livrer à la 
maraude se laissaient dépasser par lenr régiment*ezprès 
pour avoir Tooeasion de quitter la grande route. 

lies pîanteun étaient & peu près tous au servioe des 
6onféd^és. Les fiimilles blanches les plus à Taise 
avaient fui, emportant avec elles tout ee qu'elles avaient 
de plus précieux et ne laissant qu'un peu de provisions 
pour nourrir les quelques nègres auxquels on avait confié 
Ja garde de la plantation. Les maraudeurs faisaient 
main-basse sur les volailles et les animaux, il leur arri- 
vait parfois de faire de bons repas et d'apporter au retour 
de quoi xég^Qi leuiS eamarades. Les officiers, qui 
flouffiraïent de la nt^re autant et peut-être plus que 
leurs hommes, étaient bien aises d'accepter une aile de 
poulet^ et ils avaient la délicatesse de ne pas poser de 
questions inutiles à ceux qui leur procurait ce régal 
inattendu. En suivant les mule paths les maraudeurs 
avaient le temps de se reposer et de retouver leur régi- 
ment avant la halte du soir. 

« 

Lorsque l'armée avait quitté, ses quartiers dliiver les 
l^nciçns, qui connaissaient par expérience les misères insé- 
parables d'une marche forcée, avaient jeté tous les efifets 
dont ils pouvaient «e passer et n'avaient gardé que just» 
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le striei nécessaire. Les reeraes ayalent persisté pendant 
les premiers jours a transporter leur capote, du linge de 
rechange, des couvertes eto«» mais tout cela avait dû 
être abandonné le long de la toute à cause de la grande 
clialenr et des fatigues de la marche. La garde-robe de 
chaqne soldat était maintenant réduite au linge et à Funi- 
f orme qu'il portait sur son corps. En outre, chaque homme 
portait en sautoir un morceau de tente et quel* 
ques uns avaient aussi une toile cirée. Adieu la grande 
tenue, les ceinturons luisants et les cuivres astiqués 1 Les 
baïonnettes et les canons de fusil avaient perdu leur cou- 
leur argentée oe qui faisait dire à Leduc que les armes 
blanches étaient devenues noires. 

La communauté des fatigues, des misères et des dan- 
gers avait, sinon relâché la dicipline, du moins rapproché 
la distance entre o£Gicier8 et soldats, même dans l'armée 
régulière, et l'on remarquait que les officiers qui s'étaient 
montrés les plus arrogants dans les camps d'hiver étaient 
devenus les plus traitables pendant la marche. Ils 
obéissaient à un sentiinent qui paraîtra puéril de prime 
abord, mais qui semblera tout naturel à quiconque 
oonnait les mœurs de oe ramasns d'aventuriers de tous 
pajs qui figuraient en si grand nombre dans l'armée 
améncainc : Ils avaient peur d'Stre tués par leur propres 
soldats, pendant une bataille. 

Le quatorâème avait déjà perdu trob commandants 

depuis le oommencement de la campagne. Le major 

Hudson, Uessé trois Ibis & la Wildemcss, et, refusant de 

descendre de cheval, avait été conduit à l'hôpital malgré 

lui. Le capitaine Ejbs l'avait remplacé, et avait été toé 
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par «B trftinaid da 12êm6 qui Toulatt ie ^ngar de oc 
qmè l'oflder en queatfon l'avait rudoyé quelques jouM 
aupaïayani Le capttaino Smiihberg avait prie le oom- 
maudant et avait eu le pied droit emporté par un éolal 
d'obus. CPétait l'anolen capitaine de la compagnie donf 
Duroc faisait partie. Oette compagnie n'avait pas conser- 
vé un seul de ses officiers, et elle était maintenant com- 
mandée par un jeune 8ous-lieutenant| tout frais émoulu 
de West-Point, que les hommes n'avaient pas emeore ap* 
pris à connaître. Duroc commençait à croire qu'il gagnait 
bien ses mille sept cents dollars, mais Q ne se plaignalii 
pas et supportait avec^vigueur et énergie toutes les fatl» 
l(ues de la rude carrière qu'il ayalt embrasuéei plutôt par 
nécessité que par guùl. 
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Bfiroe et ledae s'étaient bientôt lié» d'amitié. Coiiim» 
personne de lenn compi^OBa ne eompienaient un traî- 
tre mot de fraDçaiSi Q leur était ladle, pendant la mar- 
•be, de causer entre eux sans plus de gêne que s'ils eus- 
sent été absolument seuls. Pour tuer le temps, ils s'étaient 
raeoBté leurs aventures. Leduc ayait, lui aussi, passé 
quelques années aux Btat»Unis avec ses parents. H j 
était encore lorsque la guerre avait commencé. Les fa- 
briquds avaient réduit d'un quart les salaires et les heu« 
res de trevail Bon nombre de familles canadiennes re^ 
prenaient la route du Can«)a. Le père Leduc y était re- 
tourné immédiatement après le retour des premiers vo- 
bntaires engagés pour trois mois, lesquels avaient pris 
part à la première bataille de Bull Bun. Eugène avait 
.été témoin du départ de la compagnie de Woonsocket 
B^ L II avait aussi assisté à l'ovation qu'on lui avait 
faite à son retour. Le spectacle de ces braves 4 la figure 
hâlée par le soleil de la Virginie, avait enflamé sa jeuBd 
imagination. Les quelques blessés qu'il avait vu le biaa 
en écharpe, ou se traînant sur des béquilles, lui avaient 
inspiré beaucoup d'intéiék Oeuz qui étaient restés sur 
le champ de bataille lui semblaient des martyrs de la 
cause de Thumanité, Tous morts, blessés et ceux qui 
étaient revenue» indenoies, étaient à ses jeux des héros. 
Il serait parti immédiatement s'il eut été d'âge à s'enga- 
ger, mais c'était en 186 V ai il venait d'avoir (^uatou^ 
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Ses pareDtB, sa mère Burtont, étaii'iit loin de partager 
«on enthonsiosme. Dos V&ge de 12 ans, Eugène, qui 
avait 1q et léfléehl beaucoup plus que la plupart des en- 
fants de son fige, ayait formé le projet d'embrasser la 
carrière militaire, carrière qui n'offre guère d'ayenir au 
descendant d'un peuple conquis. Notre futur guenier 
savait bien qu'il n'aurait jamais l'occasion de défendre 
le drapeau de sa nationalité puisque les Canadiens-Fran- 
çais n'ont pas de drapeau qui leur soit propre. Il ne se 
souciait pas de servir l'Angleterre, mais il y avait la Fran- 
ce, ce grand pays qui, quoip'on dise et qu'on fasse, sera 
toujours la patrie des Français du Canada, Il se propo- 
sait donc de passer en France dès qu'il aurait dix huit 
ans, pour s'enrôler dans la légion étrangère, bien qu'il 
eut été bien peiné d'apprendre qu'un Franco Canadien ne 
peut être admis qu'en qualité d'étranger dans l'armée 
française. 

Afin de ne pas trop entamer le modeste capital, fruit 
des économies et du travail de la famille, plusieurs Cana* 
diens avaient pris la résolution de s'en retourner en 
voiture dans leurs paroisses natales. C'était un voyage 
de trois ou quatre semaines, mais le cheval et la voiture 
restaient. Ce mode de locomotion était loin d'offrir les 
avantages qu'on en attendaient ; le coût de la vie pendant 
le trajet revenait aussi cher que le prix du passage en 
chemin de fer^ et lorsqu'on arrivait le cheval était sur 
les dents. C'était cependant le moyen qu'avait adopté 
la famille Leduc pour revenir au payp* Le voyage avait 
été très long et très pénible mais enfin on était arrivé 
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jains et sanfs à l'anoien domicile dans la paroisse Toisine 
de Pingreville, 

L'année sniyante, Eng&ne avait éU plaoj comme com- 
mis dans un magasin de campagne. Le patron ne savait 
pa» lire. En revanche il était excessivement biiurm. 
Eugène &isait la comptabilité, mesurait de la mêlasse ec 
sciait le bois de chauffage. Le marchand qui no man- 
quait pas d'intelligence recevait plusieurs journaux. Son 
commis était chargé de lui lire les articles politiques. 
Eugène dévorait les feuilletons et suivait avec intérêt 
les faits et gestes d'un certain Théodore de Oerny et d'un 
certain Louis Yermènt^ deux militaires dont Tépopée 
était racontée par le Courrier de St Hyacinthe sous le 
titre ''Le remplaçant et le remplacé"* Les exploits de 
ces deux héros l'intéressaient beaucoup plus que les 
affaires du commerce. Son maître le détestait et il le 
lui rendait bien. Bref, un beau jour le marchand menaça 
de le battre. Eugène, qui ne rêvait que plaies et bosses 
s'empara d'un poids de quatre livres et défia le patron de 
lui toucher. Cette équipée fut cause qu'on le congédia 
d'une façon sommaire. 

Le printemps suivant, il venait d'avoir seize ans, lors* 
qu*il entra pour trois ans au service d'un autre marchand 
dont le magasin se trouvait dans une paroisse située le 
long du fleuve. Encore un homme illettré qui s'occu- 
pait beaucoup de politique. Il se faisait lire le Pays, Il 
était riche, possédait plusieurs terres et avait entrepris 
de se défaire de son assortiment sans le remplacer. A 
l'époque où Leduc était entré à son service, le magasin 
n'était plus qu'un souvenir des temps passés. Par contre 
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«vilt une boulangerie Attenuite à l'tebUtfiflMBl, •* 
TaDoien oommia deyait enseigner an jeune garçon TM 
de faire du mauvais pain. Le reste du tempe était em- 
ployé aux travaux de la ferme. 

Bugène a^arrangeût aases bien aveo le patron, mats la 
femme de ee dernier était aeeriâtre au possible et lui fai, 
sait eouvent des soènesi surtout lorsqu'elle le surprenait 
k lire des romans, genre de littérature qu'il affeotionnait 
peut-être un peu trop. Dans le eouts de l'été, il avMt 
quitté son patron et était allé ohei un de ses oncles qui 
demeurait dans la môme paroisse, mais le patron Tavait 
fait revenir en le menaçant de le fiôre arrêter pour dé- 
sertion. Pendant quelques temps, les choses allèrent un 
peu mieux, mais peu après les seènes recommencèrent 
et un jour, c'était au commencement d'octobre 1863, Eu- 
gène fut envoyé sur une des fermes située à trente arpents 
du magasin, pour cherober des vaches qui, parait-il, s'é- 
talent égarées, grftce à la n^ligence d'un bambin chargé 
de les conduire. 

' Chemin fisôsant, Eugène se At qu'il était devenu asses 
grand pour s'engager dans l'armée américaines Oe sera 
toigours un commencement pensa-t-iL Dans deux ans 
j'aurai dix-huit ans, la guerre amérioaîne sera terminée, 
et je pourrai m'engager dans Tarmée française. Ohea 
Eugène, entre one idée semblable et sa mise à exécution 
il n'y avait qu'un pasj ce pas fiit vite franchi D aban- 
donna la chasse aux vaches, dit mentalement un éternel 
adieu à son intéressante patronne et prit à pied la route 
de Bouse's Point. C'était une marche de soixante douce 
milles et il n'avait pas un sou dans sa poche. D if enfuit 
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à travers les champs et oourut dans les garrots pendant 
le reste de la journée. 
Il était trois henres de raprès-midi» lorsqu'il avait 

quitté C Vers minuit, il était arrivé à 36 milles de 

là. Il n'avait pas mangé depuis midi, et il commençait à 
être harra? se. 

Ayant aperçu un m^nlon de paille devant une grau^e, 
il l'escalada et tâcha de s'endormir. Le froid l'en empê- 
cha et, tout transi, il se dirigea vers la maison, et frappa 
à la porte de la cuisine. Personne n'ayant répondui . il 
appuya sur la clenche et la porte s'ouvrit* 

Il entra délibérément et se ooucha le long d'un gros 
poêle en fonte dans lequel il y avait encore du feu. Vers 
quatre heures du matin il fut réveillé par le maître de 
la maison qui lui demanda d'où il venait et ce qu'il 
cherchait. 

— Je préfère ne pas vous dire d'où je viens, répondit- 
il, en se frottant les yeux, mais je puis vous affirmer que 
je n'ai jamais été coupable d'un acte malhonnête* Je 
vais m'engager à la guerre. 

— Mais tu es trop jeune, on ne voudra pas de toi. 

—Je connais un jeune homme qui s'est engagé il y a 
deux ans. Il n'avait que seize ans aloza et il n'était pas 
plus grand que moi. 

Le fermier essaya de le dissnadei^, mais inutilement 

— Je vous demande pardon, d'être entré ici sans votre 
permission, l«i dit Eugène. J'avais fcoid, j'étais fatigué 
et je ne pouvais dormir sur votre meulon de paillle* 
J'ai d'abord frappé, puis j'ai essayé la elenohe. YofftQl 
nne H porte ç'ot^vntt. fc c'aî pn? cru dèvoîr Voua dé» 
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ranger. Je tous remercie maintenant de yotre boepitali- 
té. 

— Attends nn pen, tu dois avoir faim, ta vas toiyonis 
déjeuner avant que de partir. 

— Meroî, j'ai hâte de m'en aller et je ne puie retardez 
mon départ 

— Le tempe de prendre me bonobée, répondit le 
brave homme en mettant devant loi un groe morceau de 
pain et une jatte de lait 

— Eugène mangea, remercia son hôte et repartît H 
traversa Ohambly, puis St Jean et, vers huit heures le 
samedi soir, il était à dix milles de Roose's Point, mais 
tellement exténué par la fatigue et la faim qu'il ne pou- 
vait pas aller plus loin. Il entra dans une maison d'assez 
pauvrs apparence, située le long de la ligne du chemin de 
fer, ligne qu'il suivait depui? St Jeao, et demanda l'hos* 
pîtalité. On était à prendre le simper qu'on se garda 
bien de lui offrir de partager, et il dût coucher sur le 
plancher. Le lendemin matin, lorsqu'il se réveilla, la 
fiimille était à prendre son déjeuner et on le laissa partir 
sans rien lui offrir. • Ses pieds étaient enfléR et endoloris 
par la marche, et il mit toute l'avaut-midi à se rendre à 
Bouse's Point. 

En arrivant à la gare il se mît à lire les affiches de- 
mandant des recrues, et vit bientôt un homme en uni* 
forme qui s'approoha de lui. Eugène lui exprima le 
désir de s'engager, et le militaire lui répondit que cela 
ne pouvait se âiîre'le jour même, vu que c'était diman- 
fht. 'Cependant il l'amena à l'hôtel od il lui fit donner 
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Taprès-mldi, mangea oomme qd ogre au souper, se ooncba 
de bonne heure et se réveilla le lundi matin frais et dis* 
pos. n fut examiné, jugé bon pour le serviee et enrôlé 
dans le l'4ème d'infanterie régulière des Etats-Unis. 

On ne faisait alors que commencer à payer des primes. 
L'engagement était pour cinq ans et Eugène devait rece- 
voir $400 de prime payable par versements, les derniers 
(50 devant être payés à Texpiration des cinq ans seule- 
ment. Oela importait peu à Eugène. Oe n'était pas de 
l'argent qu'il était venu chercher^ c'était de la gloire. 

On l'envoya au fort TrumbuU où il passa deux mois 
en ^rnison, et d'où il écrivit à ses parents pour leur 
raconter sa folle équipée. H n'oublia pas son patron, 
auquel il manda qu'il cherchait ses vaches, qu'il ne les 
avait pas encore trouvées mais qu'il tâcherait de s'infor- 
mer si elles n'avaient pas pris la route de la Virginie. 
Quelques jours avant Noël, il avait rejoint son régiment 
près de Culpepper Oourt House. Il avait pris part aux 
marches et contremarches qui avaient précédé l'entrée défi- 
nitive en quartiers d'hiver. Il avait passé l'hiver au 
camp Reynolds, où l'obligation de parler l'anglais cons- 
tamment et la lecture de nombreux romans publiés en 
cette langue et achetés du êutler, avalent achevé de is 
familiariser avec l'idiome du pay9^ 
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Vers le milieu d'avril 1864, Ledne venait de lire ttn 
ouvrage que lui avait passé le sergent-fourrier de la com- 
pagnie. Oe volume, dû à la plume d'un officier anglais, 
contenait une desoription trôs-minutieuae du système 
militaire français. L'auteur s'attachait surtout à faire 
ressortir les facilités d'avancement offertes au mérite et 
la possibilité pour le soldat français de conquérir toue 
les grades à la pointe de l'épée. Il n'en fallut pas plus 
pouf décider Eugène à tenter un effort dans le but de 
joindre Tarmée française au Mexique. Pendant Tbiver, 
les guérillas de Moseby avaient plus ou moins harcelé les 
troupes fédérales. Moseby et ses hommes opéraient cons- 
tamment en dedans des lignes unionistes. Pour cette 
raison, on les considérait comme espions et Ton pendait 
au premier arbre tout guérilla qui avait le malheur de 
tomber entre les mains des fédéraux. Par mesure de re- 
présailles les guérillas pendaient les prisonniers amé 
lioains qui tombaient entre leurs maina. 

C'étaient des adversaires redoutables. Tantôt déguisés 
en soldats unionistes, ils parcouraient les camps, se mê- 
lant aux fédéraux sans être reconnus, et recueillaient des 
renseignements précieux pour l'armée ennemie. Tantôt 
ils fondaient à l'improviste sur une sentinelle et Tenle- 
valent sans cérémonie. Ils détruisaient les ponts de che- 
mins de fer, attaquaient les convois de vivres et se ren- 
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daient généralement nuisibles. Od racontait que Mo 
seby lui-même avait parié qu'il viendrait voler les bottes 
du commandant d'un régiment de volontaires et qu'il 
avait gagné son pari. 

Excellents cavaliers, braves et vaillants dans la lutte, 
appartenant au payS| qu'ils connaissaient sur le bout du 
doigt, utilisant des routes à travers le bois, connues 
d'eux seuls, pour se transporter promptement d'un point 
à un a utre, possédant la sympathie active de tous les 
planteurs, ils prenaient plaisir à narguer les fédéraux. 
Moseby lui-même, se'voyant reconnu, avait, disait-on, jeté 
son nom à tout le personnel d'un corps de garde, essuyé 
te feu de dix-huit fantassins en se courbant le long du 
oou de son cheval, puis s'était éloigné ventre à terre en 
'faisant un pied de nez aux gardes ahuris. 

C'étaient ces personnages peu accomodants que Leduc 
avait résolu d'aller trouver pour leur demander de lui 
faciliter les moyens de se rendre au Mexique. 

Le soldat américaii» ne couche pas sur la paille ; du 
moins lorsqu'il est au camp. On se servait de branches 
de cèdre rouge tout aussi mœlleases et beaucoup plus 
propres. Eugène quitta le camp sous prétexte d'aller 
renouveler sa provision de rameaux verts. Il s'éloigna, 
marchant sans but précis et sachant bien qu'il rencontre- 
rait des guérillas. En effet, à environ cinq milles du 
camp, comme il approchait d'une assez jolie maison, la 
vue de son uniforme bleu effaroucha quelques demoiselles 
aux cheveux en tire-bouchons, qui étaient à la portd et 
qui entrèrent précipitamment. Eugône pénétra dans la 
cour et arrivait au bas du perron lorsque deux hommes 
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en uniformes gris sortirent, le revolver an poing. Engène, 
qui étant aana armes, ne se déconcerta nullement. Après 
les avoir salaés il se croisa les bras et les regarda en face, 
mais d'un air plutôt conciliant que provocateur. 

- Etes- vous un déserteur 9 lui demanda l'un des deux 

hommes f 

—Je suppose que c'est à peu près cela répondit Leduc. 

— Alors, entrez et soyez le bienvenu dit le planteur^ 
un vieillard à Tair vénérable qui venait de paraître sur 
le seuil. 

C'était Theure du dîner, on se mit à table et tous, y 
ccmiprîs les demoisoUes, se montrèrent très aimables pour 
leur nouvel hôte. 

Eugène exposa son cas, et il fut convenu qu'il accom-« 
pagnerait les deux hommes qui devaient partir pour 
Hitchie's Gap, à une disaine de milles de distance. Oes 
deux hommes étaient officiers dans le corps de Moseby* 

Us avaient Tair de gentilshommes accomplis. L'un 
d'eux s'engagea à recommander Eugène à son père, Un 
M. Wyse qui demeurait à Plain ville. Eugène devait 
quitter là son uniforme américain, revêtir l'habit bour- 
geois et tâcher ensuite de se rendre à Riohmond en évitant 
de tomber dans les lignes fédérales. A Bichmond les 
autorités verraient probablement à l'envoyer au Mexique, 
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Apr68 dfner on se mit en route, les deux offioiera i 
cheval et Eugène à pied. Les deux fçuérilleros ne poi- 
tftient pas de sabre. En levanche, chacun d*eaz avait 
passé dans ses bottes deux revolvers d'un fort calibre. On 
s'engagea à travers bois dans un des nombreux sentiers 
appelés Mule Faths^ qui couvraient le pays d'un vaste 
réseau et permettaient aux guérillas de parcourir impu- 
nément la contrée occupée par les troupes fédérales, 
Bitchie's Gap était tout simplement une brèche ou un 
défilé à travers les monts Blue Bidge. Il y avait près 
du col ou passage, un petit bâtiment servant à la lois de 
logement et de boutique à un forgeron- armurier. Le 
jeune Wyse déchira une feuille de son calepin ei écri- 
vit à son père pour lui recommander Eugène. 

^-Avez-vous des greenbacks sur vous ? demanda-t-il & 
oe dernier ? 

— Une vingtaine de dollars. 

— Alors, je vais vous les changer. Si, une fols revêtu 
de Thabit bourgeois, vous veniez à retomber entre les 
mains de vos gens, la possession de cet argent vous com- 
promettrait. 

Eugène consentit à échanger ses greenbaoks contre des 
bons confédérés. L'éahangs se fit au pair; bien que Leduc 
sût parfaitement qu'un dollar en greenback valait alors, 
mène dm laamÉUdéc^ m mmm fingt doUaia dn 
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assignats de 7eff Davis. Mais ces hommes lai avaient 
rendu service et il était en lear pouvoir. Wyse eut pu 
lui dire oomme Vaimahle voleur de Gustave Nadaud : 

*»' ff aiUenrs j'ai là deaz pistolets. " 

Les deux offioiers lui indiquèrent la route qu'il devait 
suivre pour se rendre à Plain ville. Le soleil allait bien- 
tôt disparaître à l'horizon et Eugène hâta le pas. Yers 
dix heures du soir il arriva an village de Plainville. Il 
alla s'informer aux maisons où la vue de son uniforme 
ne manqua pas d*effrayer les femmes et les enfants. 
S'imaginant qu'il n'était pas seul, et que les Yankees se 
proposaient de faire un mauvais parti à M. Wjse, on ne 
s'empressait pas trop de lui répondre. Pendant une heure 
encore il parcourut les environs du village. On lui avait 
dit que M. Wyse demeurait à un mille de distance. 
Enfin il gravit une colline couronnée par une magn ifique 
résidence à deux étages, entourée de quelques cases de 
nègres. Il entra dans l'une de ces dernières et demanda 
si c'était là la demeure de M. Wyse. Un vieux nègre 
lui répondit que le gentlemen en question demeurait à 
un mille plus loin, Leduo demanda l'hospitalité pour la 
nuit, mais l'esclave, ne pouvant comprendre qu'un blanc 
poussât la condescendance jusqu'à coucher chez de 
simples -morioauds, le conduisit à l'habitation. 

Le planteur vint le recevoir. O'était un homme d'une 
trentaine d'années. Blessé au service du sud, il était 
revenu chez lui en congé de convalescence. Le nègre 
était d'abord allé l'avertir de la pi:ésenoe d'an déserteur 

fltm^TlOflÎTl , Pt il p'<^^;tU 1<*V«^ cstir pOR 1^-?^ t'i'1'^'5 '^onr r'»'^^ 
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teeeTOÎr son nouvel hôte à la porte. On apporta dû lard 
fumé, (Jbacon) da lait, du beurre et du pain de maïs. 
Eugène mangea avec appétit pendant que le blessé lui 
tenait compagnie. 

— Nous sommes ici à dix milles de Warrenton Junction 
lui dit-il, et votre cavalerie envoie asseï souvent des 
scouts ou éolaireurs à la reoberohe des guérillas, qui 
viennent parfois visiter leurs parents. Les nôtres sont 
toujours avertis à temps de Tapprocbe des fédéraux. 
Gomme je ne fais pas paitie du corps indépendant de 
Mosebj, on ne m'artêtera pas. Du reste, on ne me 
trouvera pas en armes, et si Ton m'arrêtait sous soupçoa 
autant vaudrait arrêter toute la population mâle restée 
dans le paye. Vous, si Ton vous trouve en uniforme, 
on ne manquera pas de vous amener à Warrenton 
Junction. En conséquence il serait plus prudent pour 
vous d'aller coucher au hangar, car, s'il nous vient des 
fédéraux, ils pourraient bien leur prendre envie de visiter 
la maison de fond en comble dans Tespoir d'j trouver 
quelque partisan de Moseby. 

On alla reconduire Eugône an hangar en question : 
c'était un bâtiment séparé en deux par une cloison mu- 
nie d'une porte. La seconde pièoe, servant de réceptacle 
aux instrument aratoires, avait une fenêtre donnant sur 
la cour. Eugène pénétra dans cette seconde pièce et se 
coucha tout habillé. Il n'était pas encore endormi qu'il 
entendait galopper des chevaux ; le bruit se rapprochait ; 
il s'agenouilla près de la fenêtre, se plaça de façon avoir 
en dehors sans être vu, et bientôt, à la clarté de la lune, 
il distingua quatre cavaliers fédéraux qui venaient d'ar- 
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fiver et de mettre pied à terre entre la maÎBon et le han- 
gar. 

^-fli TOUS pouvea entrer tons quatre à la maison, se 
dit-il, je prends un des eheTanz et je file. 

Ce pian ne deyait pas être mis à exécation. Trois des 
caTaliers frappèrent à la porte qu'un nègre vint leur ou- 
vrir, le quatrième resta en dehors pour faire sentinelle. 

Eugène saisit un manche de pio qui se trouvait à por- 
tée de sa main et se blottit le long de la porte de la oloi 
eon. 

—Malheur au premier qui oee ouvrir cette porte mur 
mura-Ml, je le culbute avant qu'il ait le temps de se re- 
connaître, j'essuie le feu des trois autres et si si je ne 
suis pas atteint^ comme j'j eompte bien, je me laisse dé- 
gringoler dans le ravin couvert de taillis qui se trouve 
en arrière du hangar. Ils auront bien le diable au corps 
s'il réussissent à me mettre la main au collet. 

Eugène commençait à regretter d'avoir quitté le régi- 
ment, mais il serait mort en combattant plutôt que à^j 
être ramené comme déierteur. 

Lee trois cavaliers sortirent de la maison, ouvrirent la 
porte extérieure du hangar et y jetèrent un regard ra« 
pide. 

— Il y a encore cette autre porte, dit l'un d'eux. 

Eugène serra convulsivement son manche de pie. 

—Bah, il n'y a rien là dedans, en selle et retournons 
au camp. 

Ce fut avec un sentiment de satisfaction facile à eon- 
eevoir que Leduc les vit s'éloigner. Il s'endOTmit d'un 
sommeil agité et lôva toute la nuit d'arreetationa^ d^ lui- 
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tes, de poarauites et de combat? contre les cavaliers amé- 
rioaina. Le lendemain, en se levant, il troava le blessé 
qui prenait Pair dans la con» et qui lai indiqua le che- 
min de la maÎBon de M. Wyse. Oe dernier était ohes lui; 
c'était an beau vieillard, portant nne longue barbe et 
une longue chevelure, plutôt grise que blanche. Il invi- 
ta Eugène à déjeûner et le présenta à sa fille, ude jolie 
sudiste aux yeux noirs. Leduc entra dans une chambre, 
où il revêtit un habit bourgeois qui avait tqut l'air d'un 
uniforme confédéré. Le fait est que c'en était un aux 
boutons près. Il s'informa de la route qu'il devait suivre 
pour se rendre à Bichmond. Cela dépendait beaucoup des 
mouvements de l'ar^iée américaine. A vol d'oiseau, 
on était à 70 milles de Bichmond ; en contournant les li< 
gnes américaines et en passant par Staunton, il y avait 
bien 300 milles. Eugène entreprit courageusement cette 
longue route, et pendant huit jours, il voyagea à pied 
dans la vallée de la Shenandoah. 

Il avait changé ses bottes, qui étaient toutes neuves 
et qui lui avaient coûté $10 en greenbacks chez le sutler 
contre une autre paire plus vieilles et S20 en bons con- 
fédérés. Gomme il ne connaissait pas le pays et qu'on 
le renseignait mal, il n*avançait guère. Un soir, il constata 
avec dépit qu'après avoir marché toute la journée il était 
revenu juste à Tendroit d'où il était parti le matin. •«. 

Le pays était du reste peu habita les maisons clair- 
semées. Parfois il arrivait à cours d'eau que les pluies 
avaient grossi et dont le courant était très rapide. Le 
pont avait été emporté et il n'y avait pas d'habitations 
auprès, par conséq^uent pas d'embarcations. Il lui fallait 


76 UN REVENANT 

s'allonger ënormement pour trouTer an endroit guéable. 

La population se montrait très hospitalière. On refu- 
sait ordinairement d'accepter du paiement pour les repas 
qu'il se faisait servir. 

Quelques jours après son départ, il déboucha dans une 
plaine ou les guérillas de Moseby étaient réunis, soit pour 
rczercice, soit pour une revue. Les hommes étaient à 
cheval mais les rangs étaient rompus et le chef Moseby 
n'était pas là. Eugène marcha résolument vers le groupe 
de cavaliers. On l'entoura immédiatement. Ces hom- 
mes, qui se connaissaient tous entre eux, voyaient un 
ennemi dans chaque étranger. Ils n'eurent pas de peine 
à reconnaître en lui un soldat américain. Seulement ils 
se trompaient en le prenant pour un espion du gouver- 
nement fédéral, 

£n temps de guerre, le sort de l'espion est vite déci- 
dé. On le pend au premier arbre. Les guérillas avaient 
pour habitude, de pendre indistinctement tous les sol- 
dats américains, dont ils pouvaient s'emparer. Oircons- 
tance aggravante, Eugène était déguisé. 

L'arbre était choisi, la corde était prête, deux indivi- 
dus avaient saisi Eugène par les bras et, malgré ses pro- 
testations, on se dispos? it à l'entraîner, vers le gibet im- 
provisé, lorsque le jeune Wyse et son oompa^on arri- 
vèrent et le prirent sous leur protection, au grand regret 
lie plusieurs guérillas qui eurent beaucoup de peine à 
dissimuler le mécontentoment qu'ils éprouvaient en 
voyant s'échapper l'occasion de pendre un Yankee. 


XV— BSTOUB AU BâaiMBNT, 


Eugène avait repris sa roaie après avoir remercié ses 
sauveurs. Le lendemain, il avait renoontré deux autres 
déserteurs : on Américain et un Irlandais. Ces aenz-là 
n'avaient nullement l'intention d'aller prendre du ser- 
vice au Mexique. Ils voulaient tout bonnement se ren- 
dre oti il leur serait possible de vivre sans faire de servi- 
ce militaire. On marcha de compagnie pendant deux ou 
trois jours. Le quatrième corps d'armée, commandé par 
Sîegelj occupait, d'un côté, la vallée du Shenandoah. De 
l'autre, il y avait l'armée du Potomao, de ' sorte que nos 
trois déserteurs se trouvaient comme pris entre deux 
feux, n était assez difficile de sortir de la Virginie, sans 
tomber dans les lignes fédérales. Quant à se rendre à 
Kichmond, Eugène commençait à comprendre que cela 
était impossible. 

Quelques jours auparavant, il s'était arrêté pour de- 
mander l'hospitalité dans une ferme. La femme était 
seule. Elle lui avait donné à souper, et elle lui tenait 
compagnie pendant qu'il mangeait» 

— Grant vent aller a Bichmond, parait-il 1 lui avait- 
elle demandé. Puis sans attendre de réponse, elle avait 
ajouté. 

— J'espèra qu'il ira, J'esp ère que voua ires tous, en 
qualité de prisonnienk 
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n commençait à se dire qu'il avait pea de sympathie 
à attendre de la part des Budietes qui, à peine quelques 
jours auparavant, avaient cru se montrer trèe généreux, 
en ne raccrochant pas au premier arbre. 

Un soir, les fUgitîft arrivèrent à Front Ro]ra1, et se 
rendirent à une espèce d'hôtellerie, située sur une rivière 
qu'on leur dit être le Eapidaû. Le lendemain, les deux 
compagnons d'Bagène espéraient entrer dans TEtat d^ 
Pensylvannie en passant par un endroit nommé Hot 
Springz, Il s'agissait de se défaire des bons confédérée que 
l'on avait en poche, et qui auraient pu être compromet- 
tants. Oe fut bientôt fait On en avait juste asses pour 
payer le coucher et les repas. Eugène paya un verre de 
mauvais gin à ses deux compagnons. Gela lui coûta $25 
en billets confédérés. Il parait que c'était le prix ordinaire. 

Le lendemain, rirlandaîs et l'Américain prirent la 
route de la Pensylvanie et Eugène les quitta en leur 
disant qu'il allait se livrer aux autorités fédérales. En 
vain voulurent-ils le disEfuader ; son parti était pris. Il 
se dirigea vers Winchester et, arrivé à trois ou quatrt^ 
milles de cette ville, il fut arrêté par un piquet de cava 
lerie qui le prit pour un hushwhacker (franc-tireur con- 
fédéré.) Il se laissa conduire à la ville et se fit connaître 
comme soldat américain. Un officier vint l'interroger, 
prit son signalement et, pendant la nuit, il fut envoyé en 
wagons à mulets, à Martinsburg. Il fut mis à la géol< 
avec les prisonniers confédérés, et traité comme prison 
nier de guerre en attendant des nouvelles de son régi- 
ment, ok l'on avait éorit pour s'assurer li l'hiatoirt 
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rAOontëe par lui n'était pas une fable, une ruse de sudiste 

désireux de se faire relâcher. 
Il y avait bien un peu de légende dans oe qu'il avait 

raeonté. Naturellementi il ne s'était pas vanté d'être 
allé trouver les guérillas. Ils avaient dit que ces derniers 
l'avaient surpris dans le bois, l'avaient amené aveo eux, 
lui avaient enlevé son uniforme, ses greenbacJcs, sa mon- 
tre et ses bottes, puis l'avaient relâché. Il avait trouvé 
moyen de rendre compte jour par jour de ses pas et 
démarches de façon à faire croure qu'il avait mis toute 
la diligence possible à rejoindre l'armée fédérale. Son 
histoire devait paraître d'autant plus plausible aux offi- 
ciers de son régiment que, dans le cours de l'hiver précé* 
dent, un homme avait été pris par les guérillas de Moeeby 
et relâché dans des circonstances à peu près analogues. 
Bref, au bout de quelques jours on le renvoya, via Har* ' 
pers 7erry et Frédérick-Oity, à Washington d'où, aprôs 
l'avoir retenu une journée au Forest Hall, on l'expédia 
au camp de Oatletts Station. 
Le camp Reynolds avait été abandonné pendant son 

absence et le 14ème s'était rendu à cette dernière station 
oti Ton se préparait à se mettre en marche. La campa- 
gne de 1864, s'ouvrait le jour où Leduc revint à son ré- 
giment. En d'autres temps il aurait peut être eu de la 
peine à faire avaler son récit fantaisiste. Cependant, les 
ofi&ciers y crurent, ou feignirent d'y croire. On avait plus 
besoin de combattants que de prisonniers^ et il ne fut 
pas question de le mettre en accusation comme déserteur. 
Il avait repris sa plaee dans les rangs et avait pris part 
aux batûUes de Wildamess et de Spottsylvania, où il 
s'était distingué par son ceurage et son sang-iroid. 


XVI -Les angoisses de Léon. 

Eugine était entré dans des détails beaucoup plus oI^ 
oonBtanoiés que ceux qui précédent, et son récit avait 
vivement intéressé Duroo. Oe dernier regardait, avec un 
étonnement mêlé d'admiration, oe guerrier à la figure im- 
berbe, qui lui racontait, comme des choses tout à fait na* 
torelles, des aventures dont il avait été le héros et qui lui 
avaient fourni Toccasiou de jouer un rôle bien au- dessus 
de son âge. Type curieux d'adolescent, que les circons- 
tances, les épreuves et une singulière précocité de carac- 
tère avait fait vieillir avant le temps, Eugène semblait 
' avoir conservé l'imprévoyance et la versatilité de carac- 
tère de l'enfance, tout en acquérant les qualités viriles 
opposées à ces défauts, et qui sont d'ordinaire, l'apanage 
de l'âge mûr. C'était la première fois qu'il mettait son 
cœur à nu et il fallait que Daroc lui eut inspiré beau- 
coup de confiance, pour qu'il lui dévoilât le secret de sa 
désertion. Bn effet, la moindre indiscrétion de la part de 
Léon, eut pu avoir pour effet d'éveiller les soupçons des 
autorités militaires. Ajoutons qu'il avait bien placé sa 
confiance, car Duroc était non-seulement homme d'hon- 
neur mais discret comme la tombe. 

Il était évident que, dans le coars de son récit, Eugè- 
ne n'avait pas cherché à embellir le rôle qu'il avait joué. 
Au contraire, il avait semblé prendre plaisir à faire 
ressortir le côté grotesque et ridicule de oette fugue 
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qu'il paraissait regretter sincèrement Toutefois, il n'a- 
vait pas encore abandonné l'espoir de prendre da seiTice 
dans l'armée française. Seulement, il avait pris la résolu- 
tion de rester à l'armée américaine jusqu'à l'expiration 
de ses cinq ans. Quant à son courage, il était parfaite- 
ment reconnu par tous ses compagnons d'armes, témoins 
de ses prouesses, et Duroo lui-même ne tarda pas à le 
voir à l'épreuve. 

Léon avait raconté sa tentative de suicide à Eugène, 
qu'il prenait plaisir à entretenir de son amour pour 
Louise. Il avait écrit à cette dernière, mais la réponse se 
faisait attendre, et il commençait à se demander s'il n'a- 
vait pas eu tort de se rappeler au souvenir de celle qu'il 
aimait. L'avenir lui apparaissait peu chargé de promes- 
ses. Il est difficile de faire son chemin dans le monde, 
«orsqu'on débute comme simple soldat d'une armée étran- 
gère. Lqs mêmes scrupules qui avaient retenu son pre 
tuier aveu sur ses lèvres, lui revenaient à l'esprit pour 
l'obséder. Pourrait* il jamais offrir à Louise, un nom et 
une position dignes d'elles 1 II ne l'espérait guère. Il 
avait devant lui la perspective de se faire tuer dans un 
combat, ou peut-être de retourner au pays affreusement 
estropié. Il avait bien l'espoir de faire quelques écono- 
mies, mais il lui fallait passer au service des Etats-Unis, 
cinq années ^u'il auraient dû employer à apprendre le 
commerce. 

Il se disait tout cela et cependant l'idée que Louise 
ne daignerait peut-être pas lui lépondre, le désolait. Il 
lui avait dit oomment il avait été volé, sans lui donner 
les noms de eeoz qui l'avaient dépouillé. Il se proposait 
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bien de les Moiasquer d jamais roooaston s'en présentait, 

mais où trouvei la preuve de leur onlpabiliié? Ihi 

Tabsenee de oette preuve il avait eu la déHeatesse de 

taire leurs noms. Inutile de dire qu'il s'était abstenu ^ 

de mentionner dans sa lettre le plongeon qa*il avait pris 

dftAB \» fleu?e St Laufeat» 


XVII— Combat sinqulxib* 


TTn joar, pendant la marohei nos deax Oanadîeiis sa 
trouvaient à bout de provisions. La faim, qui fait sortir 
Us loups du bois, les fit sortir des rangs. Ils se laissèrent 
devancer par le régiment, puis ils prirent un chemin de 
traverse et» vers midi, ils arrivaient en vue d'une superbe 
plantation. Bn route, Eugène et Léon avaient rejoint 
trois fastassins d'un régiment de volontaires de la Pen- 
sjlvanie. Presqu'aussitôt deui oavaliers fédéraux avaient 
fait leur apparition. Ou résolut de se tenir ensemble 
afin d'Ôtre plu&^forts pour se défendre en cas d'une ren- 
oontre avec des éclaireurs confédérés. Il arrivait assez 
fréquemment que ces derniers s'embusquaient dans les 
maisons. Malheur au maraudeur isolé qui tombait entre 
leurs mains! Il n'était pas toi:û<>Qi^ sûr qu'on lui laisserait 
la vie sauve. 

L'habitation semblait abandonnée, mais quelques né- 
gresses et de nombreux négrillons se montraient à la 
porte des cases. Oomme les soldats arrivaient, ils aper- 
çurent un moricaud d'une quinzaine d'années qui chassait 
devant lui des canards, des dindes, des oies et autres 
volailles sur lesquelles les trois Pensylvaniens et les deux 
cavaliers firent feu. 

Trois ou quatre volatiles roulèrent sur le sol etle jenne 
nègre s'adressant aux soldats leur dit : 
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— Il ne faut pas tirer sur ces volaillesL Oe sont lei 
volailles à mcuêa. (^) 

Pour toute réponse Pan dos oavaliors lai envoya une 
balle de revolver qui Fatteignit à la tôta et Pétendit raîde 
mort à ses pieds. 

—Vous êtes un lâcbe, (a mean coward) lai dit Eagéoe. 

— Qa'dst-à dire, blanc bec 1 rugit le cavalier. Est-ce 

que par hasard, tu aurais envie toi aussi de goûter à mes 

pilules f J'en ai trois pour toi dans mon revolver. Et il 
lit jouer le louet de son pistolet. 

En même temps Eugène avait armé le chien de son 
fusil et le couchait en joue : 

— On les connaît vos pilules, monsieur le brigand; elles 
sont bonnes pour assassiner les enfants sans armes. 
Allons 1 tire donc, triple lâche I 

Les autres soldats intervinrent. Duroc s'était avancé 
à côté d'Eugène autant pour le protéger que pour Tapai- 
ser. 

— Alloner, calme toi, lui dît il en français. 

— Maisy je suis parfaitement calme, reprit Leduc. 

— Il ne s'agit pas de nous fusiller réciproquement dit 
alors l'autre cavalier. Daly a eu tort de tuer le nègre^ 
mais le français a insulté Daly, et s'ils veulent se battre 
que ce soit à coup de poing. Le français aura franc jeu 
if air play,) 

— Attendez I dit Duroe. Eugène est trop petit pour le 
cavalier, mais, puisque monsieur le tueur de nègre a 
voulu Tinsulter en sa qualité de Franco-Canadien, moi 


(•) IKasM pour master (maître.) 
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qui suis Oanadien comme lui, mais plus ftgé et plus fort, 
je prends la responsabilité de ce qu'a dit mon compatriote 
et je me déclare prêt à faire la partie de boxe aTec Daly. 

— Puisqu'il est ici question de nationalité, reprit le 
cavalier, vous, vous ferez cette partie avec moi, tandis 
que Daly et votre ami régleront leurs comptes ensemble. 

— Laisse-moi donc faire, dit Eagône. Si nous nous bat- 
tons tous deux à la fois, si nous lâchons nos armes, noua 
les aurons tous les cinq sur les bras. 

Eugène et Dalj se menaçaient toujours du fusil et du 
revolver, 

— Ça ne se fera pas comme cek, reprit Duroo, en ar^ 
mant le chien de sa carabine. Nous sommes ici deux con- 
tre cinq. S'il doit y avoir une partie de boxe, il faut que 
Tun de nous deux surveille les. autres. Vous tenez à ce 
que le tueur d'enfant se batte contre un enfant. Soit. 
Mais les trois fusils que vous avez, sont déchargé? : vous 
allez les mettre en faisceau. Vous allez remettre au re- 
pos les deux revolvers et les jeter sous le faisceau de fu- 
sils, à quelque distance. Je vais prendre soin du fusil 
d'Eugène et du mien. Je brûlerai la cervelle au pre- 
mier d'entre vous qui voudra intervenir dans le combat, 
ou qui fera mine de vouloir toucher aux armes. Mainte- 
nant, si cela vous convient, désarmez, et que les deux 
champions se déshabillent. Si ça ne vous va pas, autant 
vaut commencer la fusillade immédiatement. 

Après quelques pourpalers, cette proposition fut ac- 
ceptée. 

*-Au moins, es tn capable de te défendre oontre eet 
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— ^Yous montrei beaucoup trop de défiance enven 
nous, dit alors an des fantassins. Vous êtes Français, 
mais nous ne connaissons pas les deux cavaliers, et nos 
sympathies sont pour vous. Kestei aveo nous, ou bien 
uous allons vous suivre. 

—Noua ne vous connaissons pas, dit Léon. Il peut se 
faire que vous soyez sincères mais votre sympathie vient 
un peu tardivement. Vous êtes de robustes gaillards, et 
vous auriez laisse battre Eugénie à plate couture, bien 
qu'il eut le droit pour lui. Je m'en tiens à ma proposi- 
tion. 

— A votre aise, mais vous avez tort. 

Et nos deux jeunes gens ayant mis la baïonnette au 
canon s'éloignèrent. Duroc marchant à reculons, ainsi 
qu'il l'avait promis et surveillant les cinq soldats qui n'o- 
sèrent pas toucher à leurs armes, avant d'avoir va Eugè* 
ne et Léon disparaîtra sous le couvert du boi0» 


XVIII Ce qui se parratt X l'tntérieue db 

l'habitation. 

' — Voi^à un genre de maraude qui n'emplît pas le eac 
à vÎTres dit Léon. Nous sommes venus ici dans Tespoir 
d*j trouver quelque chose à nous mettre sous la dent : 
nous n'emportons que les lauriers de la victoire et la 
conscience du devoir accompli. 

— Que veux-tu î après ce qui est arrivé je n'aurais pas 
eu le cœur de partager avec ces bandits le produit de 
leur chasse, et je me serais cru déshonoré de chasser pour 
mon propre compte en leur compagnie. 

Les deux hommes s'étaient arrêtés sous un arbre, d'où 
ils pouvaient voir ce qui se passait à la maison. 

— Us ont repris leurs fusils, continua Ejigèae et main' 
tenant ils se dirigent du c6té de la maison. Ce sont tous 
de rudes canailles, et tu as bien fait de ne pas croire aux 
protestations hypocrites du fantassin. La porte est fer- 
mée à clé. Les voilà qui frappent. S'il y a des femmes 
là dedans, elles sont loin d'être en sûreté. Nous ferons 
bien de rester ici quelques instants pour les surveiller. 

A l'intérieur de la maison, au premier, deux femmes 
se tenaient à la fenêtre où, cachées derrière les persien- 
nes fermées, elles avaient pu voir et entendre sans être 
vues la scène que nous venons de décrire. L'une parais* 
sait âgée de soixante ans, T^itre, jolie créole au regard 
yelouté, étatt à peine sortie i% Tenfanoe. 
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— >Ha tante, dit la plus jeune, ces deux-là sont Fran- 
çaisi j'ai compris oe qu'ils se sont dit ; le grand veut eal- 
mer le petit qui persiste à vouloir se battre. 

— Ce sont deux genUemmpJS^élène. As-tu remarqua 
qu'eux n'ont pas tiré sur les volailles. 

En voyant Eagône si bien oulbuter son adversaires 
Hélène avait dit : 

— Gomme il est agilSi et fort^ et brave. Si je l'osais je 
battrais des mains. 

— ^Pas d'imprudence. Voyons comment 'eela va tour- 
ner. Et les autres qui n'arrivent pas ! Si oeis Tankees 
pouvaient tous se tuer entre eux, avant l'arrivée de mon 
fils et de ses compagnons. 

—Moi, je n'aimerais pas à voir tuer les Français. Je 
suis Française par mon père. 

— ^Et Américaine par ta mère, ma pauvre sœur, que 
Pieu a rappelée à lui, 

— Sambo né les a peut-être pas trouvés cbez Ourtis. 
Peut être a-t-il été pris en chemin par les Yankees. 

— S'ils entrent ici il leur faudra enfoncer la porte. Si 
ces Canadiens n'étaient pas là« trois bons sudistes auraient 
raison des cinq. 

— Si les Canadiens restent et si les Yankees franchis- 
sent notre seuil, ils ne nous feront pas de mal, les Cana- 
diens seront là pour nous prêter. 

— Tu crois cela t Ils se sont querellés avec les autres 
parée que le cavalier a tué un nègre, Oe sont des abo-« 
litionistes enragée, voilà tout 

— ^Ah j ils vont s'en aller. Lee voilà qui s'élo^nent^' , 
Le grand tient les autres en respect av«*o pob f i*f1 nrmS^, 
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• 

hh sont arrêtés dans le bois. Nous les voyons d'Ici, mais 
les Yankees ne peuvent les voir de Tendroit oh. ils se 
tiennent. 

— Yoîci les antres qui viennent frapper à la porte. Sors 
par derrière et va^t-en à la case à'Auntie Nancy. Je 
vais les laisser frapper pendant quelque temps puis j'en- 
verrai Suzîe leur ouvrir. S'ils me trouvent ils me feront 
aucun mal à moi. Ils sont d^à entrés une fob ohei 
Nancy et ils n*y retourneront plus. 


XIX— Deux contre cinq. 


En effet, après avoir bien juré et tempêté contre let 
deux Canadiens, les trois fantassins et les deux cavaliers 
avaient repris lear armes : 

Ils étaient d'abord entré dans une case de sègre ok 
ils n'avaient rien trouvé et ils frappaient maintenant à la 
porte cochère de la maison. 

— Ouvrez, où nous allons enfoncer I dit Tan dès fan-* 
tassins. 

«-^S'il y a des femmes là-dedans nous allons leur faire 
un brin de cour. 

— Au fait, dit Daly, ce maudit Français a un tant soit 
peu dérangé ma toilette. Je crois même qu'un peu 
d'eau et de savon ne me ferait pas autant de mal à la 
figure que les satanées bottes de ce barbare. Viens avec 
moi, ajouta-t-il en se tournant vers l'autre cavalier. Je 
n'ai pas de miroir et lorsque je serai suffisamment beau 
tu me le diras. 

— Tu entreprends là un travail qui sera long et diffi- 
cile. Tu n'étais pas beau d'avance et le petit Canadien 
ne t'a pas embelli en te pocbaût les deux yeux et en te 
contusionnant la mâchoire. D'ailleurs tu es encore tout 
couvert de sang. 

Tout en causant les deux cavaliers étaient arrivés à la 
case de la tante Naney oti ils entrèrent. 


UN REVENANT 98 

Comme ils franchissaient le seuil, Hélène, qui venait 
d'entrer, se voyant découverte, se rua entre eux afin de 

sortir par la seule issue de cette construction toute d'une 

pièce. 

Daly la saisit par le bras. 

— Oh, mais, c'est que nous avons eu bon nez de venir 
ici ! Les autres se morfondent a enfoncer nne porte pour 
découvrir quelque gibier charmant, et c'est nous qui 
mettons la main sur la timide gazelle. Allons charmante 
enfant, un baiser. Ne faites pas attention au sang. Je 
l'ai versé en combattant contre les amis de la race noire. 

— Lâchez-moi, brute ! répondit Hélène en lui appli- 
quant un vigoureux soufflet et en s'échappant de lui, 
laissant un morceau de sa manche de robe entre ses 
mains. 
Elle prit la fuite et courut dans la direction du bois, 
— A cheval ! s'écria Daly ou nous allons la perdre. 

Sans trop savoir ce qu'il faisait son compagnon sauta 
en selle. 

De l'endroit où ils se trouvaient à la lisière du bois, 
les deux Canadiens avaient pu deviner et voir en partie 
la scène que nous venons de décrire. 

—Allons à son secours, avait dit Eugène, en voyant 
Hélène se débattre pour échapper à Daly. 

— C'est inutile, puisqu'elle vient à nous, avait immé- 
diatement répondu Léon. 

En effet, Hélène courait de toutes ses forces vers le 
bois. Elle ne voyait plus les deux Canadiens mais elle 
comptait les trouver à l'endroit où elle les avait vus de 
la fenêtre quelques instants auparavant Le temps que 
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les oaTalien avaient mis à monter à cheval loi avait don- 
né quelque avance. Ils l'atteignirent cependant, la âé- 
passèient avant qu'elle pût arriver à la lisière du bois, 
et arrêtèrent leurs montures de façon à lui barrer le pas- 
sage. 

A ee moment Eugène et Léon sortirent du bols et at- 
taquèrent les deux cavaliers, Oeuz ci avaient mis le sabre 
au pobg, et se défendaient, mais quelques coups de 
baïonnettes, dirigés vers les naseaux des chevaux, forcè- 
rent ces derniers à se cabrer, et les cavaliers durent vi- 
der les argons pour ne pas être écrasés sous leurs montu- 
res» 

—Sauvez moi messieurs, avait dit en français la Jolie 
créole, d'un ton de voix émue par Tangoisse et la frajeur. 

—Gourez au bols, et tâches de regagner la maison, lui 
avait répondu Eugène dans la môme langue, tout en pa- 
rant un coup de sabre que Dalj lui avait porté à b tête. 

Les trois fantassins arrivaient au pas de course la ba- 
ïonnette au bout du fîisil. Les deux Canadiens, se voyant 
obligés de combattre corps à corps deux contre dnq, se 
disposaient à vendre chèrement leur vie, et les cavaliers, 
désarçonnés mais sains et saufii, voyant arriver ce qu'ils 
croyaient être du renfort, avaient pris leurs revolvers, et, 
tout en ferraillant de la main droite avec le sabre, ils 
avaient de la main gauche, tiré plusieurs coups de feu, 
qui étaient restée dans résultats. 

Mais ce n'étaient pas précisément pour combattre que 
les Pensylvaniens accouraient à toutes jambes. Pendant 
qu'ils essayaient d'enfoncer la porte, qui résistait à leurs 
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/fforts, ils avaient aperça les oaTaliers qui montaient ei« 
selle et s'éloignaient à bride abattue. 

Gomme ils ne voyaient pas Hélène, qui était disparue 
dans un pli de terrain, ils avaient cru à une fuite, et leur 
regard avait interrogé i'horiaon pour découvrir quel dan- 
ger les menaçait. 

Alors ils avaient Vu ce que ni les cavaliers, ni Hélène, 
ni les deux réguliers n'avaient aperçu. Une dizaine de 
cavaliers confédérés arrivaient ventre à terre. Nos ûui- 
tassins prirent leurs jambee à leur cou et tout en courant^ 
ils mirent la baïonnette au canon. 

Les confédérés s'étaient nn instant arrêté devant la 
porte, et la vieille femme leur avait, de la fenêtre, indiqué 
ce qui se passait près de la lisière du bois. 

Hélène avait pu gagner le bois, où elle s'était arrêtée 
en voyant venir les confédérés qui étaient arrivés jus< 
te en même temps que les Pensylvaniens sur la scène 
de la lutte. 

Les fé léraux furent promptement entourés et sommés 
de se rendre. 

Tous mirent bas les armes à Tezception de Duroc et 
de Leduc, qui se mirent en garde,.dos à dos, leurs baïon- 
nettes menaçant les. chevaux des confédérés. 

— Vous êtes les plus forts, leur dit Léon, mais nous 
rendre prisonnier dans des circonstances comme celle ci, 
c'est nous faire noter comme déserteurs au r^iment» et 
nous préférons mourir ici. 

— Alors, mourez I dit un jeune homme en l'ajustant de 
son revolver. 11 allait presser la détente lorsqu'une 
fysm» M jeta entra lui et Im deu« Oanadiens, 
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— Alfred, dît-elle, ne touchez pas à ces hommes : ce 
sont eux qui m'ont sauvée. 

Et elle raconta en peu de mots ce qui s'était passé. 

—Vous êtes libres, messieurs, dit Tofficier, car c'en était 
un. Quant aux autres, emmenez les, dit-il à ses hommes. 

— Nous ne saurions trop reoonnattre votre bonté dit 
Léon. 

— Il n'y a pas de quoi. Vous tous êtes conduits en 
braves et loyaux soldats. Permettez moi de vous serrer 
le main. 

— Nous vous laissons en sûreté dît Eugène à Hélène. 
Vous ne sauriez croire comme je suis heureux d'avoir pu 
vous être utile. 

— Avant de nous quitter dit Alfred, je vous prie de 
nous accompagner à la maison. Ma mère doit tenir à 
vous remercier. Je vous invite à diner avec moi. 

— Vous êtes bien aimables. Nous acceptons votre gra- 
cieuse invitation. 

Les confédérés étaient déjà disparus avec leurs prison- 
niers. Les quatre jeunes gens se dirigeaient vers la mai- 
son. 

— Vous avez failli être tué en prenant ma défense dit 
Hélène à Eugène. J'ai vu ce cavalier vous porter un 
coup de sabre à la tête. J'ai cru qu'il vous avait tué, et 
j'ai fermé les yeux. En les rouvrant, je vous ai vu pi- 
quant son cheval aux naseaux. Oe coup de sabre ne vous 
a donc pas atteint. 

— Non, il n'a touché que mon képi. Je l'ai paré un 
peu tard» mais j« l'ai paré. Tenez mademoiselle pour un 
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regard de vos beaux yeux je voudrais paaser s» fie i 
recevoir de pareils coups de sabre. 

— Oe qui ne vous laisserait pas le temps de voir ce re. 
gard A chèrement payé. Vous êtes bien Français vous : 
aussi galant que brave^ ajouta-t-elle en le regardant aveo 
une admiration qu'elle ne cberchait pas à dissimuler. 

— ^Vous êtes aussi bonne que belle. Mais vous-même 
n'êtes-vous pas Française % 

Créole, comme on dit en Louisiane, ma patrie. Mon 
père se nomme Duchâtel. Il est officier dans Tarmée 
confédérée. Je suis ici, ches ma tante Shelton depuis 
Tautomne dernier. 

— Moi, je suis Canadien d'origine française, et je me 
nomme Leduc. 

—Quel est le nom de votre ami I 

— Duroc. 

— Cousin Alfred Shelton, permettez-moi de vous pré- 
senter M. Duroc et M. Leduc, deux Canadiens-Français 
qui mériteraient de servir la cause du Sud* 

On échangea des poignées de mains. 

— Maintenant, présentez-moi à ces me ssleurs. 

— MM. Duroc et Leduc, reprit Alfred, permetteMno! 
de vous présenter ma cousine et ma fiancée, mademoiselle 
Ilélène Duchâtel. 

On se mit à table et le repas fut gai. Malgré sa haino 
invétérée contre tout ce qui portait Funlforme fédéral, 
Mme Shelton voulut bien se montrer aimable pour ks 
jeunes gens. 

Pendant le repas, des nègres s^étaient emparés les sacs 
\ vivre des soldats et les avalent bourrés de comestibiesy 
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On alluma un cigare et Alfred raconta aux jeunes gens 
%a*il se trouvait, lui etsesbommes, àenvironun mille de 
distance lorsque Sambo était venu Tavertir du meurtre 
du jeune nègre et du danger que couraient les deux 
femmes. Bien qu'il y eut risque de tomber entre les 
mains des troupes fédérales, il avait pris une dizaine 
d'hommes et était accourUi résolu de tout braver pour 
sauver sa mère et sa fiancée. Il se proposait maintenant de 
les amener toutes deux avec lui pour les mettre en sûreté. 

Autant pour ne pas retarder le départ de leurs botes 
que pour regagner le temps perdu, Eugène et Léon se 
bâtèrent de prendre congé. 

Vers cinq beures ils avaient rejoint leur bataillon. 

En auvront son sac à vivres Eugène y trouva une 
lettre adressée à M. Leduc. 

Il ouvrit l'enveloppe qui contenait une bague en or 
avec obaton composé d'un rubis entouré de turquoises. 

Ce cadeau était enveloppé dans une feuille de papier 
sur laquelle une main tremblante avait tracé ces mot» : 

**T(nib&z cette bague en souvenir de moi." 

«^Hélène." 

n examina ce bijou, précieux souvenir d'une femme 
qu'il aimait déjà, mais qu'il n'espérait plus revoir, baisa 
avec respect le papier portant la signature d'Hélène et 
passa la bague à son doigt, en disant à Léon : 

— Maintenant, je comprends ce que tu dois éprouver 
en pensant à ta Louise. Tu te désoles en songeant que 
le destin vous a peut-être séparés pour toujours. Pour* 
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tant, vous iies fiancés, elle t'aime et ta sais où la retrou- 
ver lorsque tu auras fiai ton service. D'aprèa oa que tu 
m'as raoonté d'elle, je n'ai pas de peine à croire que tu 
la trouveras fidèle au bout de cinq ans. Je suis beaucoup 
pïus à plaindre que toi. Hélène est fiancée à un autre, 
et cette bague, qu'elle a eu Tamabilité de m'a dresser 
entre deux morceaux de volaille froide, n'est qu'un ca* 
deau offert par Tamitié et la reoonnaissauce. Il est proba- 
ble que je n'aurai plus le plaisir de la rencontrer, et ce- 
pendant, je l'aime 1 Sans 8tre tout à fait indentiques, nos 
situations respectives se ressemblent assez pour reaser* 
rer encore d'avantage la sympathie que nous éprouvons 
l'un pour l'autre depuis que le hasard nous a faits oom« 
pagnons d'armes. 

—Oui, c'est un nouveau lien d'amitié entre nous. Mal* 
heureusement, je crains que ce soit la seule consolation 
qui nous reste, oar je considère nos deus; cas comme 
<ta&t égalesiftat désespérés* 


SX— Combat dx la Nobtbt Akna» 

La tendemain de i*iarîde&t qne nous venons de rap- 
porter, le 14ôme traversa & gué la iivière North Anna et 
ae déploya en tirailleurs sur la rive opposée. Quelques 
bataillons le suivirent pour lui servir de r^rve et les 
pontonniers, ainsi protégés, eurent bientôt fait de jeter un 
pont de bateaux sur lequel passa le reste du cinquième 
corps. 

Les tirailleurs traversèiest un obamp, atteignuent une 
route où ils firent une conversion sur le centre, s'avance' 
rent en ligne jusqu'à quatre ou cinq milles de la rlvii!;e, 
puis entrèrent dans on 1x4^. qu'ils traversèrent p«vr s'ar- 
rêter à la lisière opposée, protégés par une simple clôture 
de perches. Le reste de l'armée les suivit, s'arrêta à quel- 
que distance dans le bois et se mit à creuser des retran- 
chements. 

Vers quatre heures, des tirailleurs confédérés paru- 
rent en face du 14ème et ff "^ent reçus par une décharge 
de mousqueterie. Ils se couchèrent à plat ventre, et com- 
mencèrent un feu roulant sur les troupes fédérales. La 
fusillade devînt très vive. Tout à coup, à travers la fu- 
mée, on aperçût la ligne principale des confédérés, qui 
accourait au pas de course, baïonnette au canon, en pous- 
sant un hourra formidable. Les tirailleurs du 14ème se 
replièrent, chaque homme courant en arrière en char- 
geant son aime, s'arrêtant à quelque distance, s'embufv^ 
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quant derrière un arbie, et tirant à foionté le pliia rapl 
dément possible. 

On défendit ainsi le terrain pied par pied. Les relMiV* 
les se trouvant en plein champ et présentant nne li^e 
qui offrait plus de surface, perdaient beaucoup de monde. 
Ils s'étaient arrêtés dans leur élan et avançaient en ti- 
rant au jager dans le bois. Le quatorzième leur résista 
seul pendant une heure tout en reculant par degrés. 

Au moment oti les confédérés, gagnant toujours du 
terrain, arrivaient à la lisière du bois que les tirailleurs 
du 14ème avait occupée une heure auparavant, ces der- 
niers sautaient dans les nouveaux retranchements qui 
venaient d'être achevés par la réserve. 

Alors» l'artillerie fédérale, qui se trouvait derrière ces 
remparts improvisés, ouvrit le feu sur l'ennemi. Des bat- 
teries rebelles, qu'on ne pouvait voir à cause du .bois et 
de la>^mée, ripostèrent et, pendant une heure ou deux, 
il y eut tio vacarme à tout casser. Artilleurs et fantas- 
sins tiraient à qui mieux mieux dans la direction d'où 
venaient les balles et les obus. Les deux armées, cachées 
Tune à l'autre oontinuaient à se foudroyer sans se voir. 

Le soleil allait disparaître à l'hoiizon, lorsque le feu 
des confédérés cessa. Du côté des fédéraux, on brûla 
encore quelques amoroea et bientôt le silence le plus pro- 
fond fît place au grondement du eanon et au crépitement 
de la fusillade. 

Léon qui venait d'assister à sa première bataille, s'é* 
tait vaillunment conduit. On demanda une dizaine d'hom- 
mes de bonne volonté pour aller en reconnaissance ot 
nos deux Cauadiens furent du nombre de ceux qui a'of- 
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frirent «t qui furent acceptés. Un ez-sergent fourrier de 
la compagnie F, que Leduc avait bien connu et qui était 
passé au lOème réguliers avec la grade de sous-lieute- 
nant, leur donna leurs instructions. Us devaient d'abord 
se déployer de façon à couvrir toute la brigade, puis, par- 
tir dans la direction ou devait se trouver Tennemi, avan- 
cer avec beaucoup de précaution en examinant chaque 
tronc d'arbre, chaque accident de terrain capable de re- 
celer un ennemi, éviter autant que possible de combat- 
tre, et revenir dès qu'ils auraient découvert la position 
de l'ennemi ou constaté son départ. Chaque homme fut 
placé en avant des retranchements, et partit dans h di' 
xciîtion qu'on lui indiqua. Tous disparurent sous les ar* 
bres et se trouvèrent isolés les uns les autres de telle &- 
çon qu'ils ne pouvaient se voir. 

De crainte d'être pris au dépourvu Eugène avait armé 
le chien de sa carabine, H avait franchi environ les 
trois quarts de la distance qui le séparait de la lisière du 
bois lorsqu'il aperçut un rebelle qui, comme lui, avait 
probablement été envoyé en reconnaissance. Eugène 
l'avait aperçu au moment oti, le pouce droit sur le chien 
de son fusil, qui était au repos, il regardait dans une autre 
direction, cherchant à découvrir quelque uniforme bleu. 
Comprenant tout l'avantage de sa position, Eugène, qui 
n'était séparé de lui que par une distance de deux 
ou trois verges, le coucha d'abord en joue, puis, lui dit 
•sur un ton dé voix juste assez haut pour être entendu de 
lui. 

— Surrender f (Bendez vous.) 

lie Yirginien fit un soubresaut et regarda Fugène qui 
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le menaçait dn oanon de i a carabine. H comprit qn*il était 
perda, s'il faisait on mouvement pooz se défendre, et il 
lâcha son arme. 

— A bas le ceinturon, reprit Eugène* 

Le rebelle ne se le fit pas dire deax fois» 

— Maintenant, marohez devant moi, et soitout, pas de 
bruit. 

Le crépuscule était venu lorsqu'Eogène arriva aux 
remparts avec son prisonnier qu'il livra aux officiers. Ces 
demiersi après l'avoir complimenté sur son courage et 
son sang froid, firent eonduire le prisonnier en arrière. 

Quelques instants après, lep' autres ëclaireurs arrivèrent 
à l'exception d'un seul qui ne devait pas revenir vivant 
Tous s'étaient rendus jusqu'à la lisière du bois et nul 
d'entre eux n'avait vu aucune trace de l'ennemi. On 
en conclut que les rebelles étaient retournés à leurs lignes 
de retranchement, et que, désirant découvrir si les Yan- 
kees avaient levé le pied ils avaient envoyé quelques 
éclaireurs dont un seul avait eu la maladresse de se faire 
prendre par le jeune Leduo. 

Le lendemain on aida aux ambulanciers à ramasser les 
morts restés dans le bois. Quelques arbres étaient litté- 
ralement déchiquetés, de la racine au sommet, par les 
balles, d'autres avaient été renversés par les boulets. 
Non loin de la lisière du bois, dans un épais fourré, 
qu'Eugène reconnut pour l'avoir traversé la veille, l'on 
trouva celui des dix éclaireurs, qui parti le soir précédent, 
n'était pas revenu. Il avait la poitrine traversé de part 
en part d'un coup de bsûtonnette. La plaie s'était refer- 
mée et rhémonbaipie avait eu lieu en dedaoa. 
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n avait la figure noircie oomme si le sang l'eut étouffé. 
Ses mains crispées tenaient encore le canon de sa cara- 
bine dont la crosse était brisée. C'était an gaillard de 
six pieds, solidement b&ti. Nul doute qu'entouré par 
des éclaireuTS rebelles^ il avait refusé de se rendre, et 
qu'après avoir déchargé son arme il s'en était servi 
comme d'une massue. Autour de lui, dans un rayon 
d'une trentaine de pieds, onze rebelles avaient mordu la 
poussière et l'on pouvait supposer qu'au moins <ûnq on 
six d'entre eux avaient été dépêchés par lui. Cinq 
étaient littéralement assommés et^un sixième avaient une 
balle dans le ventre. Les autres étaient sans doute tom- 
bés pendant l'assaut de l'après midi. C'était un Tankee 
et il fut reconnu comme appartenani) au 12ème réguliers. 

Le combat de la veille avait été très meurtrier, mali^ 
du côté des Yankees, c'était le 14ème qui avait le plus 
souffert. 

Eugène s'était aperçu que quelques uns des soldats 
dépouillaient les morts de leurs bijoux et de leur argenk 
Il avait protesté mais on lui avait répondu de se môlef 
de ses affaires et, se rappelant son aventure avec le cava- 
lier qui avait tué le n^e de la plantation Shelton, S 
n'avait pas insisté, non qu'il eut peur de ces violateurt 
de la tombe, mais parce qu^l ne se souciait pas d'entre^ 
prendre la réforme des mœurs de l'armée américamOi 
tâche qu'il considérait au dessus de ses forces. Seule- 
ment, il regarda sa bague et dit en français à Léon : 

— ^Si j'étais tué un de ces quatre matins, ces brigands 
pourraient bien m'enlever ce bijou. Or, je ne veux pas 
le voir profaner par leurs pattes sales. Je vais le met* 
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tre dans mon scapnlalxe oti personne ne songera à PaUer 
eheiXïher. La bonne vierge, sachant qu'il m'a été don- 
né par un ange de pureté, ne s'en formalisera pas. 

—Au fait, tu as rataon. J'ai déjà oru m'apercevcrir que 
quelqu'un de la compagnie n'aurait aucun scrupule à te 
le yoler môme de ton vivant. Tu pourra feindre de 
l'avoir perdu pour qu'on ne soupçonne pas que ta Vê» 
BUT toi* 


XXI— Quelques combats pabtixul 

Le mdme joar, il y eut distribution de Tiyves et rarmfe 
se remit en marehe. Le 29 mai, elle traversait la rivière 
Pamunkey. Eugène avait jeté ses souliers qui lui bles- 
saient IbS piedfi, mais qu'il eut bien voulu retrouver 
lorsque le riment, abandonnant la grande route se 
déploya en tirailleurs et pénétra dans un bois. Les trois 
compagnies du centre^ servant de réserve, commencèrent 
à construire des retranchements. Il était à peu près une 
heure. Eugène, les pieds endoloris par la fatigue et 
meurtris par les ronces^ trouvait peu réjouissante la 
perspective d'avoir à circuler ça et là pendant une partie 
de Taprès midi pour transporter les pièces de bois de- 
vant servir de caroassb «» t«mpart. A gauche de la 
ligne, on entendait crépiter une fusillade bien nourrie, 
agrémentée de temps à autres par les sourdes détonna- 
tiens des pièces de campagne. On eut dit des roule- 
ments de tambour accompagnés de coups de grosse caisse. 
Les obus oommençaient à pleuvoir à l'endroit où la 
réserve du léème travaillait aux fortifications. 

Soudain le commandant parût à oheval en avant du 
front du bataillon. Il était accompagné d'un officier 
d'état major, également à cheval. Ce dernier paraissait 
de sang-froid| mais le commandant était gris comme cinq 
cents Polonais. H ohancelait sur sa selle, et il commen- 
ta une harangue qui ne rapp^'lait pas précisément, sous 
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U Tftpport de la eonoîsion surtont^ celle3 an moyen des- 
quelles Napoléon "^er eaflammaît jadis le oonrage dîs 
vainqueurs de TEurope coalisée. Un obus« étant venu 
éclater tout près de son cheval, ce dernier fit on écart 
qui faillît renverser l'éloquent officier. Oelui>ci reprit 
cependant, tant bien que mal, son aplomb, et, s'» dressant 
aux hommes, il leur tiBt à peu près le language suivant 
en Tentrecoupant de nombreux hoqueta : 

— Concitoyens, (hic) co-choldats je veux dire, (hîo) 
Croyez vous (hic) que nous allons nous laisser tur 
(hic) lupâner (hic) par cette maudite engoance de 
earogniers confédéraux? (hic) Non, de par les cinq 
cents mille diables ? Il faut imposer chilence à leurs mar- 
mittes à bombes. Oinq hommes de bonne volonté (hic) 
cinq braves du 14ôme pour faire taire cette gueularde de 
batterie séchessionnistes, (hic) Allons, y êtes vous 1 

— U est passablement éméché le commandant, dit Bu* 
gène, mais du diable si je ne préfère pas faire le coup de 
fusil n'importe où, plutôt que de continuera me meurtrit 
les pieds. J'ai peu de goût pour le genre d'architecture 
qu'on nous enseigne ici. Viens-tu Léon ? 

— Mais, où veux-tu allor 3 Le commandant ne aait œ 
qu'il dît 

— Ne crains rien, nous avons des francatlreors posté? 
en face de la batterie ennemie, à la lisière du boiîi, nous 
irons tout simplement les trouver pour les regarder tirer. 

Nos deux hommes allèrent s'offrir au commandant qui 
les félicita et leur «ejrraia main. Trois autres Vêtaient 
offerts et avaient reça leur, part de 4<Mnpliment8. 

On alla trouvai lés lianes-tûiesi;» ^ Vm ^Myua le reftt 
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]A<d r«prè0-midl avee enz. Us étaient armés de carabines 
m chsurgeant par la calasse, (l'in&nterie se servait alors 
du fusil à b^uette Springfield), et munies de visiôres à 
longue-vue. On était à un mille de la batterie. Les cara- 
bines portaient la balle à cette distance qui était cepen- 
dant trop longue pour que Ton put tirer avec un certain 
degré de précision. Cependant, entre les mains de ses 
tireurs émérites, une de ces carabines faisait encore à 
cette distance autant de besogne qu'une carabine Spring« 
field aurait pu en faire à 600 verges, entre les mains 
d'un tireur ordinaire, 

La batterie était abritée derrière un rampart, mais le 
pointeur était obligé de s'exposer pour ajuster sa pièce 
«t les marksmen américains profitaient de cet instant, 
jpour lui tirer dessus. Bien des coups étaient manques, 
mais, dans le cours de Tapràs-midi nos amis virent plu- 
itieur canonniers mordre la poussière. Ils reviuVant à 
leur poste le soir et trouvèrent lea retranchemests ioa* 
plétéSi 

Le lendemain, il avait fallu quitter ces nonveauz re- 
tranchements pour aller en construire d'autres plus loin, 
en avant. Il avait fallu, pour cela, repousser les tîrail- 
leurs ennemis et s'avancer À portée de fusil de la ligne 
principale des confédérés. Le rempart improvisé devait 
être construit sous le feu de ces derniers qui avaient une 
ou deux batteries en faca du 14ème et qui tiraient à mi* 
traiUe dans le bois, sans voir les fédéraux. Oeux-ci se 
gardaient bien de répondre de crainte d'attirer sur eux 
les projectiles de toute espèce que Tennemi faisait pieu* 
voir dans la forêt. 
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'En arrière de la seconde ligno de refranoliemeaàii 
y avait une habitation qu'on avait tra^ormée en hnh^ 
pital pour les blessée dont le nombre augmentul rapide- 
ment. On manquait d'eau 'dans la tranchée et quelques 
soldats prirent les bidons de leurs camarades pour aller 
les remplir au puits de la maison. Léon fut du nombre 
de ces derniers. Lorsqu'il revint il avait l'air tout triste, 
etdit à Eugène: 

—Je t'assure que tu as bien fait de ne pas venir. 
J'ai vu un spectacle des plus déchirants. La maison re- 
gorge de blessés et il y en a dans la oour un grand nom* 
bre que les chirurgiens et leurs aides pansent à la hâte. 
J'en ai vu un, entre autres, qui a eu la poitrine traver- 
sée de part en part par une balle. On l'a déshabillé et 
on le maintient sur son séant. Chaque fois qu'il respire, 
le sang jaillit gros oomme le doigt de la poitrine et du 
dos. J'en suis tout énervé. 

La ligne de tirailleurs était formée de groupes d6 
réserves composés des eompagnies du centre et reliés entre 
eux par des fantassins déployés de cinq pas en cinq pas. 
Les réserves avaient commencé sur place la construction 
d'une ligne de fortifications que l'on avait l'intention de 
rendre continue, dès qu'on le pourraîti en reliant ensemble 
les tronçons épars. 

A gauche du 14ème, se trouvait une route qui traver- 
sait le bois, coupant à angles droits les lignes des deux 
armées. Les rebelles dont la ligue avancée n'ëtait pas 
non plus fortifiée sur cette route, avaient embusqué 
quelques uns de leurs meilleurs tireurs et fusillaient sans 
merd tous les fédéraux qui, ayant affaire à traverser )fi 
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chemin, se trouvaient momentanément exposés an plomb 
menrtrier de ces hushwhackers. Un sergent et quelques 
bons tîieQTs de la réserve du 14ème furent envoyés pour 
les tenir en respect. Eugène et Léon^ qui ne manquaient 
jamais de s'offrir ohaque fois qu'il y avait un danger à 
braver, furent du nombre. Les francs-tireurs fédéraux 
se placèrent derrière de gros arbres, le long de la route ; 
les fédérés ne paraissaient pas avoir remarqué leur arri- 
vée. 

— Qd veut traverser la route) demanda le sergent 
Beaston, un ex-soldat de Taripée anglaise. 

— Moi répondit Eugène qui courut s'embusquer der- 
rière un arbre du côté opposé. 

— Une double détonnation retentit et une balle siffla 
aux oreilles de Leduc. 

Le huêhtohaeher avait tiré en avant de son bomme de 
façon à l'atteindre au passage s'il eut continué à marcher, 
mais comme Eugène s'était arrêté à l'abri du premier 
arbr^, du cdté opposé de la route, la balle avait passé à sa 
gauche. 

Le rebelle s'était un peu découvert pour ajuster et 
une balle tirée par Beaston l'avait étendu par terre. 

Deux de ses compagnons vinrent pour le ramasser. 

Trois coups de fusils partirent du côté des fédéraux. 

L'un des deux confédérés tomba, se débattit, se saisit 
la jambe et se traîna à couvert sans se relever ; Fautre 
fibancela et gagna péniblement le bord du chemin. 

On distinguait maintenant trois ou quatre autres ca- 
Aonii de fusils braqués aux l'endroit oscupé par les sol 
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data fédéraux, maïs omiz qnî les tenaient avaient le soin 
de se tenii à coavert. 

Profitant de la etapéfaotion oansée par les derniers 
«oups de féox, Baaston et Daroo avaient aussi traversé 
la route. Eugène ayant mis son képi au bout de son fu- 
sil et incliné son arme de façon à exposer sa coiffure en 
avant dé Tarbre, fut récompensé en voyant son oouvre- 
ohef troué par une balle ennemie. 

— Oes gaillards là tirent juste, dit-il, tellement juste 
qu'ils me donnent Tenvie de faire une petite expérience. 

Ce disant, il fit le tour de l'arbre^ s'exposant ainsi au 
feu des rebelles. Il avait remarqué que, du côté opposé 
de la route, les rebelles n'avaient plus qu'un seul fusil 
cbargé, et il regardait attentivement le bout du canon 
de ce fusil. Au moment oti il vit l'éclair jaillir, i! fit uu 
bond prodigieux, à gaucho. Il avait à peine sa«té qu'une 
balle firappait l'arbre juste vis<à>vis l'endroit ou se trou* 
vait sa poitrine, l'instant d'9«pafavant. 

Dnroc avait sajisi le moment où le rebelle s'était avancé 
l'épaule, et avait tiré dans Tespolr d'atteindre le rebelle 
avant que ce dernier put faire feu. Les deux cdvps étaient 
partis ensemble mais la balle de Léon avait atteint son 
but. Le rebelle était tombé à la xeaverse et ne remuait 
plus. 

— Mes prévisions se sont réalisées, dit Eugène, dès 
qu'il eût repris sa place derrière son arbre. La lumîèro 
voyage plus vite qiso le son ; tout le monde sait cela* 
Mais moi,>j'étais à peu près certain qu'elle voyage plus 
vite que Ja balle d'une carabine. J'ai vu sortir la flam- 
me, et j'ai eu juste le temps de me gazer. 
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—Elle est belle, ton ezpéxîenoe, dit Léon, ta m'as fiiil 
tuer un homme. 

—Ne ToilM-il pas que ta yas prendre le deail à caa< 
se de la mort prémator^ de oe rebelle qui ne noaa était 
pourtant pas très sympathique ? Tu es ici pour tuer des 
hommes, mon garçon, il faut en prendre ton parti. 

— ^Eh bien, oui, je regrette la mort de oet homme, parce 
que, sans ton imprudence, je n'aurais pas été obligé de 
la tuer pour te sauver. Pourquoi t'ezposer ainsi I 

— /LlloQs donc 1 tu Tois bien q«^e Je ne me ?uis pas 
«zposé. C'est égal Je te remercie de t'ôtre rendu coupa- 
ble d'un homicide d'autant plus justifiable qu'il a été 
commis dans la louable intention de conserver ma pré** 
tieuse santé. «Pal envie de crier, à feu H. le xebeUe de 
considérer ta balle comme non avenue. 

On échangea encore quelques coups de feu, mais sans 
résultat et, le soir venu, on quitta ce poste pouxsetoorn^ 
A la réserve du bataillon. 


XXII. — Bataille de Cold Harbor. 


On était au 3 juin, Les retranchements commenoés 
par la ligne avancée n'étaient terminés qne sur oertains 
points isolés. Les rebelles avaient ouvert le feu avec un 
redoublement de fureur. Dans le eours de raprôsnûdii 
la quatrième division du oioquiôme corps d'armée, oom- 
mandée par le général Bartlett, fut enfoncée et rejetée 
en arrière au delà de la seconde ligne de letranchemeni 

Le combat, qui était devenu très vif, durait depuis 
deux heures, et la réserve du léème, sur laquelle l'enne* 
mi tirait sans la vob| n'avait pas encore brûlé une seule 
amorce. N'ayant pas eu à subir d*assaut, elle attendait 
des ordres pour se replier en arrière. A gauche, la ligue 
I»rincipale ayant fléchi sous Tattaque des rebelles, on 
avait dû exécuter un changement de front. A en juger 
par le bruit de la fusillade, on se battait maintenant en 
arrière de l'endroit où se trouvait la réserve du 14ème 
De fait, cette réserve se trouvait à peu près entourée par 
l'ennemi et isolée de la deuxième ligife de retranchement 
sur laquelle elle eut dû se replier^ Le gros de l'attaque 
avait porté sur la division Bartleci; Les confédérés qui 
se trouvaient immédiatement en avant du centre du 14- 
ème, n'avaient probablement pas reçu l'ordre d'avancer 
et continuaient à tirer au juger. Le capitaine McOib- 
bon, commandant du bataillon, comprit qu'il était tempe 
de déguerpiri eè assemblant les hommes autour 4e loi, 
il leur dit: 
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T'ai besoin de trente hommes résolos poni la garàe 
du drapeau ; le reste de la rëserye va se déployer et se 
replier sur la seconde ligne de fortifioatiena. Ne tirei 
pas sans voir l'ennemi. Que oeux qui veulent aooompa* 
gner le drapeau sortent des rangs. 
Trente hommes s'ofi&irent spontanément 
— Béserve, garde à vous 1 Du centre, déployés I 
Oe qui restait de la réserve se déploya au pas de cour- 
se. 

Les trente hommes qui accompagnaient le drapeau, au 
nombre desquels se trouvaient nos deux héros, se mirent 
en marche par file à droite. Le capitaine McG-ibbon, et 
un jeune sous-lieutenant marchant en tête, suivis immé- 
diatement du sergent porte-drapeau. Le commandant s'a* 
dressant à ce dernier^ lui dit : 

— J'espère bien que nous ne serons pas arrêtés en rou- 
te, mais si cela arrivait, ne vous inquiétez pas de moi. 
Si j'avais mon cheval, je risquerais d'essuyer le feu de 
l'ennemi pour me sauver car je ne tiens pas à retourner 
dans les prisons du sud, d'eu je suis sorti sans permis- 
sion, mais je suis blessé à la jambe et il m'est impossible 
de courir. Si nous sommes interpellés par les reb^lleH» 
ne vous inquiétez pas de moi. Sauvez le drapeau. 

—'Malheureusement^ je souffre aussi d'une ancienne 
blessure à la jambe, dit le sergent, et je ne suis pas as- 
sez alerte pour leur brûler la politesse. 

—Qu'à cela ne tienne, dit Léon, qui marchait à côté 
de lui, donnes moi le drapeau et je m'en charge. 

— Je vous le donnerai si nous sommes arrêtés. De 
laette faj^n ce sera vers moi qu'on s'avancera pour s'en 
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^nnpareri je tous le passerai et vous d^talerex au plus 
▼ite. 

On ayAît franoU à pen prôa la moitié da demi mille 
qui séparait les deaz ligaes de retranchements lorsqu'on 
ontendit une voix peu mélodieuse qui disait : 

— E^ndez-Yons, maudits Yankees. 

Une centaine de eanons de fusils, derrière lesquels 
Apparaissaient un nomW e égal de Virginiens en unifor- 
me gris, étoient braqués sur la petite troupe. 

— Mettez bas les armes, mes enfants ; tout esdai de 
résistance serait inutile, dit le commandant. 

Et donnant lui-même l'exemple, il jeta son sabre par 
terre. Tous les fédéraux s'étaient instinotiyement jetés 
h plat ventre en lÂcbant leurs armes comme s'ils eussent 
pressenti que les rebelles étaient sur le point de tirer une 
trolée. 

A la faveur de oe mouvement, le drapeau avait changé 
de main sans éveiller les soupçons des sudistes. 

Cependant^ Tun de ces derniers s'étant détaché du 
§;roupe, se trouva en face de Léon au moment ou celui 
ci se relevait pour fuir avec le drapeau. 

—Bonne-moi oe chiffon, chien de Yankee, lui dit-il : 
Et il tendait la main poux saisir la hampe. 

Prompt comme l'éclair, Léon tendit le bras pour éloi- 
gner le drapeau en même temps qu'il portait sur la bou« 
che du Virginiea un maître coup de poing qui le fit 
s'asseoir sur l'herbe, s^ns cérémonie. 

—Qui m'aimè me suive t cria I^n, et il prit ses jambes 
A son cou, abandonnant sa carabine, mais emportant la 
bannière éioilée. 
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— L'adjudant Me Gibbon, le jenne sons-lieutênant^ 
Leduo et une dizaine d'autres se levèrent, eiiportant 
leurs armes, à l'exception de l'adjudant qui, dans sa pré- 
cipitation, laissa son sabre sur le sol. Les rebelles, furieux, 
tirèrent tous ensemble sur les fuyards, dont le plus grand» 
nombre mordit la poussière* Au moment où cette dé- 
charge eut lieu, Eugène, qui courait de son mieu>, 
s'efforçant de rejoindre Léon, vit ce dernier tomber à 
plat ventre en môme temps qu'une grêle de balles txa* 
versait le drapeau entamant la moitié du bois .de la 
hampe. 

Une trentaine de ces projectiles s'étaient enfoncés 
dans un tronc d'arbre renversé à hauteur d'homme. 

Une angoisse mortelle étreignit le oœur de Leduo, qu i 
crut un instant que son ami avait le corps criblé de 
balles. 

Mais Léon fut bientôt sur pied et reprit sa course. 

Il s'était embarrassé les pieds et sa chute l'avait sauvé 
d'une mort certaine. 

Les fuyards avaient pris une direction opporée à celle 
où se trouvaient les rebelles mais sans trop savoir s'ils 
n'iraient pas donner dans un autre guêpier. Oinq ou 
six minutes d'une course éohevelée les conduisit eepen<« 
dant à une clairière située au fond d'un ravin. 

Les zouaves de New- York, portant l'unifor^ne du zouave 
Crantais, couronnaient une espèce de plateau au haut 
duquel ils avaient improvisé un rempart. Us tiraient^ 
dans le bois, supposant avec raison qu'il s'y trouvait des 
Tcbelles, 

Léon sortit le premier du bois. Lorsque les Zimnoui 
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le virent arriver à la oourpe, portant un drapeau am^ri- 
ôain que les balles avaient mis en lambeaaz, ils crûrent 
quMl était poursuivi et| ne pouvant à travers la fumée 
distinguer la couleur de Tunif Jrme, ils tirèrent sur ceux 
qui le suivaient, au moment on oes derniers sortaient du 
bois, une volée qui, heureusement, n'atteignît personne. 
En apercevant les pantalons rouges et les vestons bleus 
du cinquième Zouzous, qui avait été récemment incorporé 
à la brigade dite brigade régulière, Léon comprit qu'il 
était sauvé. Il s'arrêta à mi-côte, planta par terre sa 
hampe à demi brisée et cria : 

I2alïy round theflaÇy boys, (Enfant, ralliez vous au 
tour du drapeau.) 

Et les membres du 14dme se rallièrent autour de la 
précieuse guenille. 

Ils étaient au nombre de quatre y compris Léon. 

De tous ceux qui avaient osé braver le feu des rebelles 
pour ne pas rester prisonniers, Léon, Eagèae, le jeune 
sous-lieutenant et l'adjudant MoGibboo étaient seuls 
sortis sains et saufs> Tous les autres avaient été atteints, 
Boit par la volée tirée par ceux qui retenaient prisonniers 
le commandant McGibbon et une vingtaine de fantassins, 
floit par les éclats d'obus qui, continuant à jaillir en tous 
«ess, rendaient le bois à peu près inhabitable. 

Le reste du bataillon, réduit désormais à une centai 
ne 4'hommes, s'était raUié à la gauche des zouaves, dans 
un bouquet de bois où la garde du drapeau, réduite aux 
quatre personnes nommés plus haut, alla le retrouver. 

Une batterie rebelle se trouvait en face. On ne pou- 
vait la voir à travers le boiS| mais les artilleurs confédé- 
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r J8, soupçonnant qu'il y avait devant eux nne ligne de 
fédéraux non protégés par des retranohemente^ se mirent 
a tirer à mitraille sur Tendroit oocupé par les débris 
du 14ème. 

L'adjudant McGibbon, qui se trouvait le doyen des 
officiers présents, prit, provisoirement, le commandement 
du bataillon. 

Il pleurait en songeant à son frère, fait prisonnier à 
ses côtés, et qui serait peut dtre reconnu comme déser- 
teur des prisons du Sud. Saisi de rage à l'idée qu'on 
ferait peut être un mauvais parti au commandant, il 
brandissait son fourreau d'acier, veuf de la lame qui était 
restée dans le bois, et disait : 

— Courage, mes enfants, nous leur remettrons ce^Q. 

Une grêle de mitraille continuait à dépouiller les arbres 
de leurs feuilles. Les hommes reçurent ordre de se cou 
cher et de tirer dans cettte position. Une batterie de 
32 vint les appuyer. 

La nuit était venue, il faisait noir comme dans un four 
et les détonnations se succédaient rapides et régulières 
malgré la pluie qui commençait à tomber. Vers dix heu- 
res du sou, le feu des ennemis cessa et les survivants du 
14ème passèrent le reste de la nuit à se fortifier. 

Le lendemain, Eugène, Léon et plusieurs autres furent 
envoyés en reconnaissance. Ils revinrent après avoir cons« 
taté que les rebelles avaient abandonné leur positioi^ de 
la veille. 

On passa la journée du 4 dans la tranchée. Vers le 
soir, on recruta dans les divers régiments un certain con» 
tingent pour le service des avant-postes. Eugène # 


UN REVENANT 119 

Léon forent du nombre. On les eondaîstt h trois ou qua- 
tre milles, yerts la droite, où ils eurent enoore rinappré- 
eiable atantage de faire le coup de feu, en oompagnie de 
soldats appartenant a d'autres régiment^ dans une tran- 
chée qui leur parut avoir été creusée de fa^^n à former 
gu angle droit avec la ligne prinoipale» 


Xmi Incidents et aooidenx». 

Le soleil allait se ooncher lorsque les rebelles attaquè- 
rent la ligne de retranchement oU se trouvaient nos deux 
héros. Le rempart était peu élevé et plusieura soldats 
saluaient les balles ennemies, c'est-à-dire, qu'en les enten- 
dant siffler ils faisaient un mouvement pour les éviter. 

Il y a des hommes tre^ braves qui ne peuvent s'abste- 
nb de faire un soubresaut en entendant siffler une balle; 
mais si le fait de saluer une balle ne prouve pas tou- 
jours qu'on a peur, le fait de ne pas les saluer prouve 
assez clairement, non seulement qu'on n*a pas peur, maia 
encore qu*on est maître de ses nerft. 

Os étaient asses nombreux dans l'armée américaine 
aeuz qui refusaient de s'incliner pour saluer h passage 
de ces messagères de la mort. C'était peut-être une 
conséquence de ce sans-gène pour lequel les Américains 
sont si renommés. Dans tous les cas, ni Eugène ni Léon 
lia donnaient dans ce travers. Un homme né sur le soi 
américain, que ce soit au Oanada, aux Etats Unis ou 
ailleurs, a une horreur instinctive des courbettes. Il ne 
se prosterne qu'à bon escient. S'il n'a pas le coeur per- 
Terti, il dédaigne les puissants, à moins que ces derniers 
.\ient d'autres titres à son respect que le pouvoir de faire 
lomal. 

— Le plomb est un vil métal. Il ne mérite pas qu'on 
^akaisse dev«»t lui, disait Eugène. D'ailleurs, lorsqu'on 
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entend siffler une balle il est déjà trop tard ponr l'éviter, 
en supposant qu'on put savoir exactement où elle passe. 
Un jeune officier s'était placé en dehors du fossé pour 
encourager les hommes. 

— Inutile de saluer I Inutile de saluer ! répétait-il en 
accompagnant chaque parole d'un mouvement involon- 
taire que lui faisait exécuter le sifflement d'une balle, et 
terminant sa phrase en. faisant semblant de porter la main 
à son képi, espérant ainsi déguiser un mouvement trop 
accentué. 

—Alors, pourquoi salues-tu toi même ? espèce de mu- 
fie, dit Léon en français. 

Le temps s'était couvert et la pluie recommençait. 

La fusillade dura jusqu'à neuf heures environ. 

Les officiers eurent beaucoup de peine à y mettre fin. 
Il était inutile d'essayer à se faire entendre en criant* 
L'officier disait au soldat placé près de lui : 
" — Transmettes Tordre de cesser le feu. 

Et l'ordre passait de bouche en bouche, maïs des ma< 
lins, après avoir transmis Tordre, donnaient un coup de 
OQude à leurs voisins et disaient : 
• "^Blaze away, 

Oe qui, dans les oiroonstanoes, auraient pu se traduire 
en Canadien par : Envoyez fort. 

Et la fusillade recommençait de plus belle. 

ISnfin, le calme se rétablit et les soldats, fatigués, en 
profitèrent pour s'endormir dans les attitudes les plus ii- 
venes et les moins commodes. Les hommes devant 89 
relever à toor de rôle pour fidre le guet. 

Yen deux heures du matin, on transmit à voix basse, 
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rprdre de se préparer à retraiter en silence, les sol- 
dats devant avoir le soin de tenir la main à leurs bi- 
dons pour les empéober de sonner en battant le long 
da fourreaa de la baïonnette. Vers cinq heures du ma- 
tin, on arrivait à une grande route où le reste de l'armée 
était déjà en ordre de marche. Le détachement se dis* 
persa, et chaque groupe alla réjoindre son bataillon res- 
pectif. 

Tout à coup dos aoolamatiens retentirent Le général 
Uljses S. Grant, commandant en chef de l'armée du Po- 
tomac, passait à cheval avec son état-major. Il fumait 
son étemel cigare, saluant à droite et à gauche pour ré- 
pondre aux vivats. 

L'armée se remît en marche. A midi, on fit halte et 
l'on reçut ordre de dressser les tentes, ce qui n'était pas 
arrivé depuis le commencement de la campagne, un mois 
auparavant. On se reposa pendant quelques jours. Il y 
eut distribution de vivres de linge de corps &c. Eugène, 
que Léon traitait de va-nu-pieds, depuis qu'il avait eu 
a maladresse de jeter ses chaussures, quelques jours avant 
la bataille de Gold Harbor, en profita pour mettre ses 
orteils à l'abri des intempéries de la saison. 

I 

Le 9, on leva le oamp et Ton se mit pn route pour Pe- 
tersburg. Pendant six ou sept jours, ce fut une série de 
marches forcées. A peine avait-on deux heures sur vingt- 
quatre pour dormir. Le 16 au matin, on était à trois ou 
quatre milles milles de Petersburg. Les soldats dor- 
maient en marchant et Eugène se demandait comment 
ses jambes avaient pu le transporter là sans qu'il en eut 
eu connaissance. On était arnvé pendant la nuit ; on 


vu BEYSNANT 123 

avait extOQt j quelques éyolutions eur place et Ton avait 
mis les annes en fiiisceaux. Eugène .avait pris part à< 
tous ees mouvements sans s'en aperoevoîr. 

Après le déjeuner on reforma de nouveau les rangs. On 
avait reçu de nouveaux renforts au camp huit jours au- 
paravant et, en plaçant les hommes par ordre de taille, 
on avait séparé les dauzOanadiens, Léon étant beaucoup 
plus grand qu'Eugène. Tout en n'étant plus voisins dans 
le rang, les deux amis oontinuaient à cuisiner ensemble 
et trouvaient moyen de se trouver côte à côte pendant la 
marche à volonté. Mais lorsqu'on se mettait en rang 
pour^la manœuvre, il fallait que chacun fut à sa place. 

Le bataillon se déploya en tirailleurs et, appuyant 
obliquement à droitci il entra dans un bois. Chaque hom- 
me était éloigné de cinq pas de son voisin ; les deux 
amis s'étaient perdus de vue en entrant sous les arbres. 

Le mouvement avait pour but d'occuper le bois afin 
de commander une plaine qui s'étendait entre la forêt 
et les remparts de l'ennemi. Il faisait une chaleur étouf- 
fante et les soldats, altérés, couverts de sueur et de pous- 
sière, avançaient en s'efforçant de conserver leur aligne- 
ment, tout en contournant les obstacles qui leur barraient 
le passage. 

Les obus et les projectiles de tout genre pleuvaient 
dans le bois. Quelques-unes des nouvelles recrues éprou- 
vaient une certaine difficulté à conserver leur distanee 
et leur alignement. A un moment donné, Eugène sC; 
trouva côte à côte avec un gros gaillard d'Irlandais. C'é- 
tait une nouvelle recrue, un fier à bras, qu'Eugène avait 
vu à plubieur reprises prendre plaisir à ludoyer ceux qui 
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étalent moins fo^rto qne laL H prétendit qn'Eagine n*é- 
tait pas à sa place et voulut le faire appuyer à gauche. 
Eugène soutenait, avec raison, que c'était à Tlrlandais 
à appujer à droite. Il s'en suivit une altercation. 
• En avant, à droite, les hommes se précipitaient au pas 
de course pour reprendre leur alignement. Un seul 
d'entre eux, un nommé Stevens, s'était aperçu de la 
dispute qui menagait de tourner au tragique et leur avait 
erié en passant : 

— Si vous voulea vous battre, les ennemis sont on 
avant Ménagez vos coups pour les rebelles. 

Et il s^éiait hâté de rejoindre la ligne croyant que les 
deux autres le suivaient. 

Les deux interlocuteurs avançaient lentement tout en 
8e disputant et en se mesurant de l'œil. Un tronc d'ar- 
bre les séparait. L'Irlandais le franchit d'un bond et me- 
naça Eugène de lui casser la tôte. Oe dernier, reculant 
d'un pas, prit la position de garde pour rescrime à la 
bsa'onnette, sans toutefois mettre la baïonnette au canon, 
et attendit son adversaire de pied ferme. Oelui-oi n'osa 
pas l'attaquer eorps à corps mais, après avair hésité un 
instant, il le mit en joue avec sa carabine. Prompt oom 
me l'éclair, Eugène s'était baissé, puis, avec la souplessf^ 
d'un chat tigre il s'était élancé sur son redoutable anta 
gonîste. Saisissant par le dessous le canon de la cara- 
bine qui le menaçait, il l'éleva au-dessus de sa tÔte. 

Le coup partit et la balle siffla dans l'air. 

Au même instant le Oanadien qui, de sa main droite, 

tenait sa carabine par le milieu, fit décrire à son arnie 

jim terrible moulinet de hi^ut en bai. L'Irlandais avait 
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en juste le t«mps de soulever son arme pour parer le 
ooup. Oependant, sa carabine, retenue par la main gau- 
ofad du Canadien, n'arriva ^ne difficilement à la parade 
et la crosse de l'arme de Iiedno s'abattit sur la tête de 
Pat avec encore asseï i» force pour assommer du ooup 
tiQ homme ordinaire. 

Mais notre Hiberafen avait la boite ossenfie beaucoup 
plus épaisse que le commun des mortels. Il se conten- 
ta de tomber à genoux, œ qui ne lui était pas arrivé de- 
puis longtemps. Puis il voulut se relever et fit des efforts 
inouis pour faire lâcher prise au jeune homme, dont la 
main gauche tenait toi^ours la carabine déchargée. 

La lutte continua encore quelques instants. L'Irlan- 
dais, couvert de sang, épuisait tous les jurons de son ré- 
pertoire. Il se cramponnait de ses deux mains à sa Cft- 
vabine, se relevait, retombait à genoux. Comptant sur la 
force de ses^musoles, il secouait le jeune Canadien, l'en- 
levait de terre dans l'espoir de le terrc^er, mais ce der- 
nier, déployant une agilité extraordinaire, retombait tou- 
jours sur ses pieds et, au moment où l'autre se remettait 
debout, il lui donnait un croc en jambe qui le renvoyait 
à genoux. 

— Fais ta prière, lui disait-il alors. 

Enfin, rirlanlais, lâcha d'une main sa carabine, et 
vi^ulut saisir le Canadien à la gorge. Alors, ce dernier qui 
Jusque-là s'en était tenu son premier coup d'assommoir, 
évita l'étreinte de son adversaire et lui porta sur le front 
un maître coup de erosse. 

Le sang jaillit. Le Canadien redoubla ; l'irlandaia 
tomba lourdement sur le sol et ne bougea plus 
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Oraignant une feinte de la part de son adversaire ter- 
rassa, et se soaoiant pea de lai servir de cible, Eugène 
lui arracha sa carabine, la prit par le bout du canon et 
frappa sur un arbre jusqa'à ce qxxe la crosse eut volé en 
éclat. Alors, bien sûr qu'on nd loi tirerait pas dans le 
dos, il ee hâta de rejoindre au pas de course la ligne de 
tirailleurs qui arrivait à la lisière du bois, à un quart de 
mille en avant;» 
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XXIV -Deux pRÉDioTioNa 

La ligne de tiraillenre s'était approehée de la lisière 
du. bois, mais sans se montier aaz rebelles qui lançaient 
toujours des balles et des obus dans la fordt, tuant et 
blessant un grand nombre de soldats. A droite, dans le 
prolongement de la ligne, se trosFait le 2ème corps d'ar- 
mée, qui, dès la veille, s'était retranché pendant la nuit 
en dehors du bois. Au delà du 2ème corps, toujours à 
droite, la ligne d'investissement s'étendait à perte de 
vue. Le 5ème corps d'armée s'était, comme nous l'a- 
voim vu, couvert en arrivant d'une ligne de tirailleurs 
qui, déployée dans le bois, attendait que la nuit fat 
venue pour se construire dès rifle pitSy espèce d'épaule* 
inents en forme de croissant, à quelque distance dans la 
flairiôre. On avait permis aux tirailleurs de circuler «( 
de se réunir par groupes de quatre ou cinq, tout en les 
avertissant de se tenir prêts a réprendre leurs places et 
leurs distances au premier signal. Léon et Eugène se 
,*encontrèient ensemble et ce dernier raconta ce qui lui 
était arrivé. 

•^'ai bien peur d'avoir tué cet homme, dit il, et Je 
regrette beaucoup ce qui est arrivé. J'ai dû me défen- 
dre, mais Dieu sait que j^ n'avais pas rintention de le 
toor. 

— Bfth t il en reviendra. Oe n'est pas pour quelques 
misérables coups de crosses de fusil regus sur son orâne 
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épais, qae ton Irlandais te fera la bêtise de s'en retour- 
ner ad patres. 

On causa des absents, sans oublier les absentes. Léon 
était tout à fait découragé en songeant qu'il n'avait pas 
encore reçu de réponse de Louise. H j avait plus d'un 
mois qu'il avait écrit. L'avait elle donc déjà oubliée ) 
Mais non, c'était impossible I Elle avait pu montrer sa 
lettre à M. Latour et ce dernier n'avait peut-être pas 
ajouté foi au récit qu'elle contenait. Ce récit, passable- 
ment incomplet, pouvait paraître invraisemblable aux 
yeux du marchand qui, désireux de trouver un prétexte 
pour rompre avec Duroc, était tout disposé à devenir 
soupçonneux à son endroit. 

— Dans tous les cas, disait Léon à Eugène, je m'en 
tiens à ma première lettre. Je comprends que M. La- 
tour ait pu me retirer sa sympathie depuis mon départ, 
mais elle t Je ne la reconnais plus là : Elle me connaît 
trop pour douter de ma parole. Et je ne m'imposerai 
pas l'humiliation de me justifier auprès d'elle, quand ma 
conduite a été celle d'un homme d'honneur. Si elle m'a 
déjà oublié, je sens que je l'aimerai toujours, mais j'au- 
rai assez de fierté pour ne pas l'importuner en me rappe^ 
lant à son souvenir. 

— Allons donc, tu es d'une impatience I Sa lettre a's 
probablement pas eu le temps de te parvenir. 

—Inutile de chercher à m'abuser sur ce point. Ta ta 
écrit à tes parents en même temps que moi et In a» r#QQ 
une réponse au camp de Uharley Oity, il y a huit jours. 
Kon. Il est évident qu'on ne veut pas m'éorîre. Je n'ai 
peut-être que peu de jours à vivre. Ça va chauffer prg» 
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ohainement* lie fait est que ça chauffe passable* 
ment à l'heure qu'il est. Seulement tout la plaisii est 
poux les susdistes. C'est égal ajoùtat-il avec uu sourire 
forcé, c'eut été |four moi une grande consolation que de 
recevoir une fois, ayant de mourir, l'assurance qu'elle 
m'a conservé son amour. 

— Allons, chasse ces idées sombres. Ta Louise t*aime« 
Tu vivra»; tu la re verras et tu répouseras, c'est moi qui 
te le dis. 

— Puisse-tu devenir prophète 9 

—J'ai pris le bon chemin pour le devenir. Nul n^est 
prophète en son pays et il me semble que nous som* 
mes passablement éloignés du sol nataL 

— Je dois ayouer que si tu continues sur oe ton ce ne 
seront pas tes prophéties qu'on désignera jamais sous le 
nom de lamentations, A mon tour, >e vais te faire plai- 
sir. Je suis aussi étranger que toi ici, et par conséquent 
aussi prophète que tu puisse Têire. Eh bien ! moi, je te 
prédis que tu ne serviras jamais dans l'armée française, 
mais qu'en revanche tu épouseras Hélène. 

—Tu veux te moquer de moi. 

— ^Nullement; je suis sérieux. Tu as beau te défendre, 
dire que tu n'ef<père pas ]^ revoir, former mille projets 
tous plus irréalisables les uns que les autres, vouloir en- 
trer dans l'armée française, cela ne t'empêche pas de 
mêler son souvenir à tes plans d'avenir. Interroge bien 
tes pensées les plus secrètes, tes rêves les plus chers, et 
dis-moi si, à travers les fumées de la gloire, les trophées 
d'armes, les habits bleus, les pantalons garance, les épau- 
lettes à torsade d'or, la croix d'j;ionneur et tout le trem- 
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blementi dls-mol. si tu n'aperçois pas toujours la figura 
souriante d'Hélène. Et je suis certain qu'elle-même, elle 
songe à toi. Entre nous, toute fiancép qu'elle soit, elle 
ne semble pas beaucoup aimer son Alfred, et elle n'est 
pas femme à se marier sans aimer, d'après ce que j'ai 
pu voir. Tu lui as donné dans l'œil, Elle t'a rendu le 
même service, si service il j a. Eatre vous deux, il existe 
une loi d'attraction qui vous fera graviter dans le même 
orbite. Oet aimant irrésistible vous attire fatalement 
l'un vers l'autre et vous subirez son influence en dépit 
des obstacles qui se dresseront sur votre route. 

— Ta tbéorie est magnifique et je voudrais y croire 
pour ce qui me concerne. Je n'éprouve aucune diffi- 
culté à l'admettre en l'appliquant à Louise et à to\ Maiâ 
comment se fait-il que tu voies tout en rose pour moi, 
lorsque les idéec^ les plus noires hantent ton cerveau 
relativement à Louise et à toi même ? Pourtant, tu 
avoueras bien que tu es beaucoup plus avancé que moi 
qui ne sais même pas si je suis aimé. 

—Je ne sais à quoi cela tient, mais j'ai comme le 
pressentiment d'un malheur. 

— Eh bien, chasse-le 1 

— Je vais tâcher pour te Mre plaisir. 

— C'est bien, parlons d'autres choses. A propos, pour- 
quoi dis-tu que je ne servirai jamais la France t Tu sais 
bien que j'y tiens avant tout. 

^ Je dis cela parce que ton désir de mettre ta vail- 
lante épée au service de Napoléon III t'a déjà joué plus 
d'un mauvais tour, et parce que je crains qu'il ne t'en 
joue encore d'autres. Si'j.'ai un oonaeil à te donner c^ést 
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de renoncer à ce projet. L'état militaire n'est pas ane 
Barrière. 
-^O'est la mienne, et toat soldat français porte sop 

bâton de maréchal de France dans sa giberne. 

— ^Et toi, ta n*as pas encore dans la tienne ton eonpe- 
chou de soldat français. 

—Non, mais je Tauraî. 

— Dieu sait quand ; et d'ailleurs îl te conterait trop 
cher. Si tu veux m'en croire tu ne tenteras plus de déser- 
ter. Tu t'es engagé pour cinq ans. Bois le calice jusqu'à 
la lie, et si, après cela, tu n'es pas encore complètement 
dégoûté dn service militaire, il aéra toujours temps 
d'aller recommencer .en France. 

—J'y songerai, mais je n'éprouverais pas le moindre 
scrupule à quitter sans permission le service des Etats- 
Unis, parce que mon engagement est ill^l. On m'a 
porté sur la liste comme ayant diz-huit ans. J'en avais 
seize lorsque je me suis enrôlé et je l'ai déclaré franche- 
ment. Même à l'âge de dix- huit ans, on ne pouvait 
m'engager dans l'armée règuITôre, du vivant de mes pa- 
rents, sans avoir obtenu au préalable le consentement de 
ces derniers. Mon père et ma mère vivent encore, et je 
l'ai dit a ceux qui m'ont enrôlé, oe qui n'a pas empêché 
ces messieurs de m'inscrire comme orphelin et de se pro- 
curer le consentement d'un prétendu tuteur qu'il m'ont 
donné sans me consulter. 

— La même chose est arrivée pour moi. Mes parents 
sont morts, mais je n'ai pas de tuteur ni a New- York ni 
ailleurs. Gomme il faut avoir vingt et un ans révolus 
pour pouvoir entrer dans l'armée régulière aana lo oon'*^ 
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sentement des parents ou da tuteur, on m'a trouvé nt 
tuteur d'ooeasion, mais je ne m'en considère pas moine 
comme tenu de servir pendant cinq ans. 

i^Tu as peut dtie raison. Maintenant que j'ai trouve 
en toi, non seulement an compatriote, mais un ami sin- 
cère et dévoué, le temps qui me reste à passer »a régi 
ment me paraîtra moins longt 


XXV— Blessé a mous. 

A droite, l'artillerie et l'infanterie da 2ème corps d'ar- 
mée diiigéaietit depuis le matin un feu bien nourri but 
les retranchements extérieurs des rebelles qui défen- 
daient les approches de Petersburg. Vers quatre heures 
on donna l'assaut. Des troupes fraîches vinrent s'établir 
en arriôre du 2ème corps. D'innombrables fantassins 
sortirent des retranchements, la baïonnette au canon, et 
s'élancèrent au pas de course en poussant un hourra for- 
midable. Oé cri lancé par des milliers de poitrines, arri- 
vait affaibli par la distance aux oreilles des soldats du 
14ème, et leur paraissait aigu comme un cri de femme, 
tout en dominant le tumulte causé par les détonations. 
Les canons vomissaient la mort. La mitraille fauchait 
les rangs des fédéraux, ceux-ci se reformaient tant bien 
que mal mais ils avaient la maladresse de s'amuser à 
répondre à coup do fusil aux rebelles qui, abritéa der- 
rière leurs remparts, les foudroyaient à leur aise. 

Gomme il n^était guère probable que le 14ème aurait 
à combattre ce jour là, Eugène voulut jouir du spectacle 
offert par ce combat grandiose. Il s'approcha de Tadiu- 
dant McGibbon, salua militairement, et lui demanda de 
vouloir bien lui prêter sa lunette. 

—Je voudrais grimper au hi\ê de eet aibf<9 hii dtt-il, 
et lavoir une v«e d'ensemble de l'assAut. 

—La voioi, lui ait rtcQudftllI) mm Mtliei ^x^M VmW 
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mi ne yoas voie pas, et ne restez pas trop longtemps là- 
haut. 

— Eugftne passa la Jumelle en santoir sur son épaule . 
et fut bien vite rendu au sommet d'un grand arbre, d'oti 
il put voir pans être vu de l'ennemi. A trois ou quatre 
milles de distance se trouvait Pétersburg, traversée par 
la rivière Appomatox, qui lui apparaissait comme un 
long ruban argenté. Quelques édifices étaient en flam 
mes. Oe fut vers la droite, à environ un mille de dis- 
tance, qu'Eugène tint sa lunette braquée le plus long - 
temps. Là quelques régiments fédéraux avaient sauté 
dans le fossé ennemi où l'on se battait corps à corps. Ces 
hommes tournoyant sur eux -même, frappant, luttant en 
passant sur les morts et les bissés, ces crosses de fusils se 
soulevant en l'air et retombant sur de pauvres malheu- 
reux-, ces coups de baïonnettes portés et reçus, toute cette 
scène de caraage était horrible à voir et cependant Eugène 
ne pouvait en détourner ses regards. Il suivit attenti- 
vement toutes les péripéties de cette lutte sanglante jus- 
qu'à ce que, des troupes fraîches venant au secours des 
confédérés vaincus sur ce point, firent prisonniers une 
partie des fédéraux qui se trouvaient dans le fossé et 
refoulèrent les autres de l'autre côté du rempart. 

— Quelle maladresse 1 se dit Eugène, voici des hom- 
mes qui avaient bel et bien conquis cette position et, 
fauta d'avoir été appuyés à temps par la réserve, leur 
victoire s'est ohangée en défaite. 

Aussi loin qu'Eugène pouvait voir à droite, on échan- 
geait des ooups de f osiki et des coups de canon. Une 
denl*lieiire environ après Otre grimpé flâna VnrViTn. Fn- 
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gène redescendit, oonvainon qne le lësalt^t de la bataille 
serait nul. Aprèa trois heures de combat, les fédéraux 
avaient été repoussés sur toute la ligne et entraient 
dans leurs retranchements, d'oti ils continuaient à fxisiller 
de leur mieux les rebelles tout ûers d'avoir pu défendre 
leurs positions. 

La nuit venue les tirailleurs sortirent avec précaution 
du bois, se couchèrent par terre, s'avancèrent en ram- 
pant jusqu'à cinquante verges de la lisière du bois, se 
réunirent par groupes de cinq et creusèrent des rifle pitSj 
qu'ils échelonnèrent de 30 verges en 30 verges, chaque 
rijle pii devant contenir cinq hommes- Les offîoiers s'é- 
taient fait construire à la lisière du bois un épaulement - 
qui devait plus tard s'étendre de manière à former une 
ligne continue. 

Les deux Canadiens eurent le plaisir de se trouver en- 
semble dans le même rifle pit où ils se mirent côte à 
côte, sans s'occuper de la disparité de taille. 

Le lendemain, les rebelles saluèrent les nouveaux 
retranchements par une grêle de balles et d'obus, comme 
s'ils eussent voulu en essayer la solidité. Les fédéraux 
répondirent avec beaucoup d'entrain et pendant quatre 
ou cinq jours ce fut un feu roulant continuel. On tirait 
toujours, on tirait quand même, pour tuer le temps. Si 
an rebelle avait le malheur de montrer sa tête au-dessus 
des remparts, de suite vingt coups de fusils étaient tirés 
sur lui) le plus souvent sans succès. 

On ne se fera jamais une idée du nombre de projec- 
tiles qni ont été lancés inutilement pendant la gueïre de 
U sécession. Inutikmint est une manière de s'exprimer, 
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car personne n'oserait affirmer sërieneement que le plomb 
qui atteignait un être humain, faisait une œuvre plus 
utile à la société que celui qui allait s'enfouir dana la 
terre sans toucher à personne. 

n va sans dire que les rebelles ne ménageaient pas 
plus leurs munitions que les fédéraux. O'était une bou- 
cherie bien inutile, puisqu'à cette partie de la ligne du 
moins, ni les uns ni les autres ne faisaient mine de s'a- 
vancer. Aussi, au bout de quatre on cinq jours, il fut 
convenu tacitement entre les belligérents, de mettre fin à 
oe système et d'attendre pour tirer qu'un parti ou l'autre 
s'avançât. Si tous les coups eussent porté, les deux ar- 
mées se seraient anéantis en une heure et, malgré l'ex- 
trême maladressQ, de la plupart des tireurs, cet échange 
continuel de balles et d'obus diminuait rapidement le 
nombre de combattants. 

Nos deux héros et leurs trois compagnons de rifle pii 
avaient pris pour tâche de brûler chacun 200 cartouches 
par jour, et ils abattaient passablement de besogne, deux 
d'entre eux, Léon et un Américain, étant d'une adresse 
hors ligne. 

Ils se faisaient en outre remarquer par leur sang froid 
et leur mépris de la mort. Sans se livrer à de vaines fur- 
fanteries, comme ce Yankee du rifle pit voisin qui, s'étant 
mis debout sur le rempart, avait été tué raide, ils agis- 
saient de façon à prouver qu'ils étaient doués d'une bra 
voure à toute épreuve. Si l'on avait besoin d'eau ou s'il 
8*agi8sa4t d'apprêter les repas, ils sortaient à tour de rôle, 
traversaient d'un pas digne les 50 yei^es qui séparaient 
leur tranchée de la lisière du bois. Une grêle de balles 
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les aooompagnaient en allant et les saluaient à leur retour, 
labourant la terre autour d'eux sans jamais parTenir à 
leur arracher un salut, un signe de frayeur. Le oapi 
taine Thatcher, le nouveau commandant du bataillon, 
qui se tenait dans la tranchée deis officiers et qui les voy- 
ait aller et venir, disait à qui voulait l'entendre ; 

— Oe sont les cinq hommes les plus braves du régiment. 

Le quatrième jour, vers onze heures de Ta vaut* midi, 
les cinq hommeâ travaillaient consciencieusement à rem- 
plir leur tâche quotidienne. Il faisait une ohaleur de 
102 degrés à Tombre. (On était au 20 juin;, les canons 
des fusils chauffés en dehors par le soleil, en dedans par 
la poudre, brûlaient les mains. Un rebelle venait de se 
montrer la tête au haut du rempart situé en face du 
rifls pit^ à environ 600 verges de oe dernier. Léon Tay- 
aut aperçu se redressa de toute sa hauteur et l'ajusta. 

— Regavde bien tomber celui là, dit-il à Eugène. 

Tout à.coup, le sifflement d'une balle, suivi d'un bruit 
sec, se ôt entendre et Léon avait à peine achevé sa phrase 
qu'il tombait lourdement à la renverse. 

Eugène l'avait reçu dans ses bras et avait un peu 
amorti sa chute. Pour la première fois de sa vie peut- 
être, le pauvre enfant sentit le courage lui manquer. Ses 
yeux se remplirent de larmes. 

Tout en sanglottant, il desserra le ceinturon de Léon, 
fit sauter le bouton de son col, ouvrit sa chemise pour 
lui donner de l'aîx et s'écria : 

Voyons, Léon ! mon ami, reviens à toi. C'est moi, 
Eugène, me reoonnaîs-tu ) 
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Il prit nn bidon et, versant de l'eau dans sa main, il 
cherchait à lui rafraîchir les tempes. 

— Mais oll donc a-t-il été frappé ? 

— Ici, à Tépaule, le sang commence à couler mainte- 
nant. 

— En dessous de Tëpaule gauche, mais c'est très gra- 
ve ! Et les ambulanciers qui ne viennent pas. Il respire 
cependant. Stevens, aide moi. Prends un bout de ce 
morceau de tente. Nous allons le mettre dessus et le 
porter en arrière. Il faut que le chirurgien panse sa 
plaie au plus tôt. 

Léon avait le regard fîse et vitreux d*un mort. L^ 
sang coulait maintenant en abondance. Les deux hom- 
mes après ravoir chargé sur leur brancard improvisé 
sortirent du rifle pit^ et se dirigèrent vers le bois, mar- 
chant aussi vite que le leur permettait le poids dont ils 
étaient chargés. 

Vingt balles sifflèrent autour d'eux. Stevens^oussa un 
cri, lâcha son bout de morceau de toile, et se . saisit le 
bras gauche. 

— Je suis blessé, dit il en s'éloignaât d'un pas chan- 
celant. 

— A moi, George ! Viens prendre la place de Stevens, 
je ne puis pas le porter seul , dit Eugène, j'ai peur de lui 
faire mal. C'est bien assez qu'il soit retombé sur le sol. 

— En ce moment, deux ambulanciers arrivaient avec 
une litière sur laquelle ils chargèrent Léon. La douleur 
que ce dernier avait ressentie en retombant sur le sol lui 
avait fait jeter un cri et il avait repris connaissance. 

— ^Adieu Eugène, ditril d'une voix faibli. 
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— Au revoir, eher ami» répondit Eugène en lai serrant 
la main. 

— Laohezle ! cria Tan des ambulanciers, avez vous en 
vie de le faire tuer ? 

En effet, les balles continuaient à labourer la terre 
autour du groupe. 

Les ambulanciers emportèrent le blesiH en tonte hâte 
et Eugène alla trouver le commandant poar lui deman- 
der la permission d'accompagoer Léoo à Thôpital, afin 
de voir à oe qu'il fut pansé immédiatement. 

— O'est impossible, répondit le capitaine Thatcher 1 
Soyez tranquille; votre compatriote sera Tobjet des soins 
les plus empressés. Le motif qui vous fait agir vous ho 
noie. Je vous savais brave, je sais maintenant que vous 
êtes un homme de cœur, mais si Ton permettait à tous 
les amis des blessés d'accompagner ces derniers à Thôpir 
tal, il ne resterait plus de combattants. Je verrai à ce 
que vous ayez des nouvelles de votre ami le plus tôi 
possible. 

— Pardon, dit Eugène, j'oubliais que ma place à moi 
est dans le rifle pit ph nous ne serons plus que trois 
maintenant. Je vais tâcher de venger Léon. Ah ! si je 
tenais au bout de ma carabine celui qui lui a envoyé 
cette balle ! 

— So^ez sans inquiétude. On en revient d'une blessu- 
re à l'épaule gauche. Tenez, moi qui vous parle, j'ai reçu 
une balle à peu près au même endroit et vous voyez que 
je suis bien portant. 

Eugène retourna au rifle pit où il se mit à tirer avec 
rç^ge en disant : 
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—Si nouB avloiis la ohanœ de nous battre à Tanne 
blanche, il me semble que ça me ferait du bien. 

Pendant la nuit suivante, le léèihe fut relevé par ua 
autre régiment et alla se placer aveo la ligne principale» 
dans des tranchées à droite. 

Trois jours après on apprit la nouvelle que Duroo étaîl 
mort à rhopituH La balle, disait od, était restée dans la 
poitrine d'où les chirurgiens n'avaient pas osé re&traire} 
va qu'elle se trouvait du côté du cœur. 

— 0*est étrangCi disait un camarade d'Eugène, mol je 
suis à peu près certain qu'elle est ressortie par le des 

Cette nouvelle avait profondément affecté le pauvre 
Eugène et, en dépit de l'insouciance apparente de son 
caractère, il se passa bien des jours, avant qu'il eut recou- 
vré une partie de sa gaité habituelle. Pendant les bïj, 
semaines qu'il avait vécu à ses côtes, il avait appris àap 
précier le caractère franc et loyal de Léon, et il s'était 
habitué à le considérer comme un homme supérieur. Il 
avait raison de le regretter, car, s'il fut resté avec lui, ses 
conseils lui auraient certainement fait éviter les nom- 
breux coups de tête qui, dans la suite, lui valurent tani 
de déboixes. Mais n'aoticipous pas sur les événement* 


XXV I— Ce Qtn se passait a Pingebvillb pb^ 

Bevenons à Louise, que nous n'avons pas revue depuis 
le jour où oe pauvie Léon Duioo avait quitté -Pingrevil- 
le. Louise avait été péniblement affectée du départ de 
son fiancé. Elle Taimait, comme une femme de cœur sait 
* aimer, et Pabsenoe de cet être chéri avait empreint sur fa 
jolie figure un air de tristesse qu'elle s'efforçait en vain 
de dissimuler. Elle avait beau se dire que cette abseuce 
ne serait que temporaire, qu'elle était nécessaire même 
pour que Léon put avoir occasion de gagner la confiance 
de M. Latour, elle avait beau espérer revoir Léon de 
temps à autre, en attendant Theureux jour où ses succès 
lui permettaient devenir réclamer l'accomplissement des 
piomesses faites par son père, elle ne pouvait se consoler 
de ne plus le voir et trouvait bien long le temps qui 
devait nécessairement s'écouler avant l'époque de leur 
réunion. 

Constamment occupée de lui, se rappelant ses maniè- 
res élégantes, le son de sa voix et jusqu'aux paroles les 
plus indifférentes qu'elle lui avait entendu prononcer, 
elle le voyait toujours présent à son esprit. Avec cette 
intuition merveilleuse dont, pour leur malheur, les âmes 
sensibles sont douées, elle pressentait quelque coup du 
sort, quelque malheur dont elle ne se faisait pas une 
idée bien définie mais qui devait, croyait elle, mettre obs- 
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tacle ans beaux projets d'avenir qu'elle avait formés do 
concert avec Léon. - 

Dans cette disposition d'esprit, elle attendait avec îm 
patience des nouvelles de son cher Duroo, qui lui avait 
promis de lui écrire dôs qu'il serait arrivé à Montréal- 
Les jours, les semaines et les mois s'étaient écoulés et 
aucune lettre n'était venu lui dire que Léon pensait 
encore à elle. Cependant, dans l'intervalle, on lui avait 
raconté sur le compte de son amoureux, bien des histoires 
auxquelles elle s'était efforcée de ne pas ajouter foi; mais , 
qui avait produit sur son esprit une impression des plus 
douloureuses. On lui avait changé son Léon. Celui 
qu'elle avait connu était un jeune homme saj^e, vertueux, 
rempli de nobles aspirations, et maintenant on lui 
affirmait que Duroc était un joueur, un débauché, un 
libertin. Certes, tout le monde admettait qu'à Pingre 
ville il avait toujours mené une vie exemplaire 
mais 3'il fallait en croire dame rumeur, c'était tout sim 
plement par hypocrisie, afin de mieux capter la confiance 
du père Latour dont il espérait devenir le gendre. On 
représentait à Louise qu'il ne l'aimait pas, qu'il ne son- 
geait à l'épouser que pour trouver dans sa dot, les moy- 
ens de donner libre cours à ses mauvais penchants. 

Il va sans dire que madame Latour n'était pas la der- 
nière à déblatérer contre le pauvre absent. On se rap- 
pelle qu'elle avait, beaucoup par dépit et peut-être un 
peu dans le vain espoir de s'attacher Léon, tâché de lui 
nuire dans l'esprit de Louise. Du reste, ces cancans ne 
circulaient guère en dehors de la maison Latour, et 
c'était M. Latour lui même qui les avait rapportés de 
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Montréal où il était allé trois semaines après le départ 
de Duroo. Voici de quelle manière M. Latour avait ob- 
tenu ces renseignements aussi véridiques que flatteurs 
pour notre héros. 

En arrivant à Montréal, M. Latour descendit à Thôtel 
du Canada où, Theure du dîner étant arrivé, il alla 8'a&* 
seoir à une table de façon à avoir le dos tourné à une 
porte d'entrée. Il était à peine attablé que Grippàrd en> 
tra et vint se placer au bout d'une table d'où il pouvait 
voir M. Latour de profil, sans être vu par ce dernier. 

Dés que Gripppard Tent aperçu, il changea de couleur 
et fat sur le point de se lever pour éviter une rencontre. 

Orippard ignorait que Duroc eut payé le billet de 
$1,000. Il ^vait seulement que Duroc avait quitté l'hôtel 
après avoir réglé sa dépense, et se figurait qu'il était parti 
au risque de passer pour voleur plutôt que de consentir 
à commettre un faux. 

Convaincu que M. Latour avait été obligé de payer le 
billet, il n'était pas rassuré, car il se figurait que Léon, 
pour se venger ou pour se disculper, avait trouvé moy- 
en de mettre son ancien patron au courant de ce qui s'é- 
tait passé. 

Grippard se sentait à l'abri de la loi en l'absence de 
preuves pouvant établir sa culpabilité, mais il voulait 
ménager sa répufetion, bien résolu d'en tirer le meilleur 
parti possible. Il tenait d'autant plus à ce que M. Latour 
eut confiance en lui, que le marchand de Fingreville 
avait déjà été désigné d'avance par lui comme l'une des/ 
nombreuses victimes qu'il se proposoit de duper. Aussi, 
uprottva-t-il un soulagement véritable lorsqu'il vit M. 
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Latour s'approcher de lai et loi tendre la main en son* 
riant. 

—-Ce cber M. Grippa rd I mais on ne vons voit plus ! 
Que devenez-vous donc 9 Etes-vons en train de révolu- 
tionner le commerce des grains 9 

— A peu près. Je suis très-occupé de ce temps-ci. Mais 
vous-mêipe, q[ue devenez-vous) Je ne ne vous ai pas en 
core vu à Montréal depuis l'ouverture de la navigation. 

— En effet o^est mon premier voyage ce printem|/9. 
J'avais quelques affaires de banque à régler, il y a trois 
semaines, mais j'ai chargé Duroc, un de mes anciens 
commis qui est venu se fixer ici, de les régler pour idoi. 

— Daroc t Attendez donc 1 Un grand jeune humme 
brun, un débauché à ce qu'il paraît. Je 'l'ai *renaontré 
au cercle oti l'on m'a dit qu'il venait de perdre $1,000 au 
jeu. 

— Serait-il possible ? Mais non. Vous devez vouts trom- 
per i J'ai toujours connu Duroo pour ud nomme honnê- 
te et rangé. Qonnez-moi donc le sigoaiement de celui 
que vous avez rencontré au cercle. 

— n est un peu plus grand que moi, mince, bien fait, 
élégant, il a les cheveux noirs et bouclés, une toute petite 
moustache. Il portait un pantalon gris perle, un frac 
noir et un léger pardessus brun. Il m'a parlé de vous et, 
à moins que vous ne lui connaissiez d'autres ressources, 
je suis certain certain que ce sont vos écos qu'il aura 
fait danser. 

^Précisément Et pourtant, la banque m*a lenvoyé 
mon billet de (1,000 que je l'avais chargé de solder. 

— ^Peut-être at.il été asses heureux pom uê «efaire 
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au jeU| mais qu'est-il devenu t H a qnitë tout à ooap Thô- 
telda Canada où il n'a pas reparu depuis, m'a-t-on dit. 

— Je m'intéressais à loi ; je l'avais recommandé à la 
maison Pincemaille & Cie, mais, puisqu'il se livre à la 
débauche, je lui retire mon amitié. Je vais aller voir à la 
banque quel moyen il a pris pour me &ire remettre mon 
billet. D'après ce que vous me dites, il est capable d'avoir 
fait un faux pour le renouveler. Dans ce cas, gare à lui^ 
je le fais flanquer en prison. 

Il y eut un moment de silence. 

— Et dire que cet homme veut épouser Louise et qu'il 
a réussi à s'en faire aimer. Ah 1 gredin 1 pensait M. La- 
tour. 

^-Après tout, se disait Gripparà, lors même que œ 
damné Duroc aurait consenti à contrefaire la signature 
du bonhomme, j'aurais commencé par endosser le billet, 
et aujourd'hui j'en serais quitte pour nier ma signature. 
De sorte ^ue Duroc aurait passé pour un double faus- 
saire. 

— Si Ton vous a volé et si vous avez besoin de moi 
pour régler cette aflaire, reprit tout haut M. Qzippard, ma 
boumse est à votoe disposition. 

— Merci, généreux ami, répondit M. Latour. Veuillez 
m'accompagner à la banque, nous verrons ce qui en est. 

Et les deux marchands partirent ensemble. Chemin 
faisant, M. Grippard se répandit en jérémiades sur les 
mœurs du temps. 

— ^Voyec-vous, dit-il à M. Latour, la Jeune génération 
est oorrompae jusqu'à la moelle. li n'y a plus d'honnê- 
teté. Les jeunes gêna se livrent au jeui à la débauche et 
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à tous les excès. Ainsi voilà nu garçon qui iMUralssait 
ÎDtelligent et qui finira par mal tourner* 

Tout en oansant, on était arrivé à la banque on l'on 
apprit que le billet avait été payé an moyen d'une traite 
qu*nn nommé (.éon Duroe avait envoyé de New York. 

— Il est allé se faire pendre aux Etats Unis, dit Grip- 
pard» 

— Il est bien mal parti, puisqu'il s'adonne a« jeu, ré- 
pondit M. Latour. C'est égal, an reste d'honnêteté, et 
peut-être aussi la reconnaissance pour mes bons procédés 
envers lui, l'ont forcé à me rembourser. Mais je ne m'ex- 
plique pas comment il a pu perdre $1,000 à Montréal et 
envoyer de New- York une somme égale, à peine quelque 
jours aprôs. 

—Il y a apparence qu'il s'est engagé à l'armée améri- 
caine, répondit le caissier, puisque sa lettre de New York 
nous disait de lui envoyer un reçu au Fort TrumbuU, 
New-London Oonn. Tenez voici l'adresse. Elle contient 
aussi le nom du régiment : lith V, 8, Infantry, 

— Malgré tout, il me fait de la peine, ce pauvre 
Léon, dit M. Latour, je m'étais habitué à le regarder 
comme mon fils. Je vais copier l'adresse pour lui écrire. 

— ^Bon, pensa Grippard, Duroc pourrait lui faire dei 
révélations qui ne seraient guère de nature à me recom- 
mander auprès de M. Latour ; tâchons de le dissuader 
d'écrire à ce jeune fou. 

Dès qu'ils furent sortis de la banque il a dit à H, 
Latour : 

— A votre place je n'entamerais pas de covespondanoe 
avec cet aventurier qui, j'en &uis sûr, n'a pas eu assez 
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de cœur pour se rappeler à votre souvenir. Qaelle qu'ait 
été la conduite qu'il a tenue ohez you8| je vous assure 
que la vie qu'il a menée ici a été trop scandaleuse pour 
qu'il mérite que vous vous mterressiez encore à lui. Pro- 
mettez-moi de ne pas lui écrire, O'est au dessous de 
votre dignité. 

— Je vous le promets puisque vous l'exigez, mais je 
garde l'adresse de son régimeat afin de m'informer de 
ses faits et gestes auprès de son commandant. 

— ^Vous êtes bien bon de vous inquiéter d'une pareille 
canaille, reprit Grippard^ piqué .de ne pas avoir obtenu 
un succès plus complet. 

— Pardon, M. Grippard« mais je trouve que le fait 
d'avoir en quelque sorte vendu sa vie aux Américains 
pour me rembourser, ne prouve pas que Léon soit une 
canaille. J'en conclus au contraire que tout sentiment 
d'honneur n'est pas éteint en lui. Je suis décidé à ne 
plus le considérer comme un ami, mais si j'apprends qu'il 
se conduit bien au régiment, j'aurai le plaisir de pouvoir 
lui pardonner un moment d'égarement qui eut pu, j'en 
conviens, avoir des conséquences funestes et pour lui et 
pour moi. 

— Bah ! si les confédérés le tuent, ce sera le bourreau 
qui sera le plus volé. 

Là dessus, les deux amis se quittèrent, assez mécon- 
tents l'un de l'autre, mais non sans s ' renouveler réci- 
proquement leurs protestations d'amitidi 


XXVII— rOMME QUOI LES ABSENTS N*ONT PAS TOU- 
JOUBS TOUT Aii2L Yi&Ui^ Dh G^U^ QUI Lm AIMENT 

— Ayez-vons des nonvelles de Léon ? fut li première 
quedtioQ que Louise posa à son père après TaToir em 
brassé à son retour de Montréal. 

— Oui j'en ai, et dé bieu mauvaiseSi malheureusement. 

Louise pâlit. 

—Lui seiait-il arrivé malheur) 

— O'est une histoire un peu longue. Laisse-moi le 
temps de me déshabiller. En attendant, pour te rassu- 
rer, je puis te dire qu'il est vivant et probablement en 
bonne santé. Je ne l'ai pas vu. 

Oe disant, M. Latour passa dans une autre pièce et re- 
vint bientôt, sachant bien que Loise étaitdans des transes 
mortelles Hélas, le pauvre homme se doutait un peu 
que son récit ne serait guère de nature à consoler sa fille, 
mais il avait hâte de la mettre au courant de la situation. 

—Ne pense plus à Léon, lui dit-il. O'est un ingiat. 
Ll a passé quelques jours à Montréal, à fréquenter les 
mauvais lieux. D a perdu au jeu les $1,000 que je lui 
avais confiés. B ne s'est même pas présenté chez Pince- 
maille & Oie. Enfin il est parti sins tambour ni trom- 
* pette, et s'est engagé dans l'armée Américaine. 

A ces ^mots Louise poussa un cri| étreignit son front 
entre ses deux mains, et tomba à la renverse. 

M. et Mme Latour s'empressèrent autour d'elle. 
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-«Ma fille ! Ma fille 1 s'écria M. Latoiir, d'une yoix 
éiouffée par Tangoisse. Reprends tes sens. Je sois une 
brute. J'aarais du te ménager. Reviens à toi f 

Madame Latour, moins troublée que son mari, avait 
ouvert le fenêtre et était revenue avec de l'eau froide 
pour bassiner le front et les tempes de Louise^ lorsque 
cette dernière ouvrit les yeux et se releva. 

— Oe n'est rien, dit elle d'un air triste. Racontez moi 
mon père tout ce que vous savez sur le compte de ce mal- 
heureux, que j'aime toujours, et qui est allé se faire tuer^ 
sans doute parcequ'il ne pouvait survivre à la honte de 
ses dlrèglements« 

M. Latour raconta ce qu'il avait appris au sujet de 
Léon ety lorsqu'il eut dit q ue Daroc uvait saos doute 
employé la prime qu'il avait leya^ àpayt^r le billet^ Loui- 
se l'interrompit. 

—Je te reconnais bien là, cher Léon, toujours noble 
et toujours honnête 1 Malgré les apparences, j'ai peine ^ 
croire à ton Rarement aptes cette belle action 1 Mais 
dites-moi| mon père, àpartce M. Grippard, que je détes- 
te cordialement, quelqu'un vous at-il dit que Léon s'é« 
tait mal conduit à Montréal. 

— ^Non, mais moi, j'ai toute confiance en la parole de M. 
Grippard. C'est un homme très respectable, et, d'ail < 
leurs, quel intérêt aurait-il eu à le calomnier. Au reste 
sa fuite est une preuve de culpabilité Mes mille dol- 
lars étaient bel et bien dépensés. Il avait perdu cette 
somme au jeu d'un seul coup et il est allé à Nuw York, 
poiii' (échapper à la prison* 

— ^A la prison f 
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--Sans Joute, il n*ayait pas les moyens de zemettre 
l'argent qa41 avait détourné et... 
— Et vous l'auriez fait arrêter ? 
— Je ne dis oela ; mais il a pu le croire. 

— Et bien, moi, je orpis qu'il j est allé dan l'unique 
but de vous payer. S'il n'eut pas été honnête, qui l'au- 
rait empêcht^ de garder pour lui l'argent qu'il a reçu du 
gouvernement américain 9 A l'armée américaine, s'il est 
exposé à se faire tuer, il est à l'abri des poursuites de 
votre part. On Ta volé à Montréal, et eeux qui raccusent 
de s'être mal conduit, ne sont peut-être pas étrangers à 
ce vol. 

— Tu divagues, ma fille. La douleur te rend injuste. 
Gomment 1 Mettre en doute l'honnêteté de cet excellent 
M. Grippard. mais c'est de la folie. 

— ^Et l'honnêteté de Léon, mise en doute par oe mon- 
sieur Grippard, la comptez-vous pour rien ? 

— L'honnêteté de Léon 1 On la connaît, interrompit 
alors Madame Latour. Je n'ai jamais voulu l'accuser 
pendant son séjour ici, parceque je craignais d'attirer sur 
lui le courroux de M. Latour. Je le cacherais encore, si 
cela était possible. Mais, en présence de l'obstination que 
Louise met à le croire un petit saint, il est de mon devoir 
de parler. Sachez donc qu'il a vingt fois tenté de me dé- 
tourner de mes devoirs conjugaux. 

— Vous mentez, madame 1 dit Louise, hors d'elle-même. 

Puis se ravisant. 

— Pardonnez moi, je ne sais plus ce que je dis. 

Et elle sortit de l'appartement pour aller pleurer dans 
sa chumbre* 
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Madame Latour, nous l'avons dit précédemment, était 
plus coquette qulotelligente. En faisant cette prétendue 
révélation elle s'était proposé un but multiple. Se ven- 
ger des dédains de Léon, faire de la peine à Louise 
qu'elle considérait .comme une rivale, faire croire à M. 
Latour qu'il avait en elle une femme d'une fidélité à 
toute épreuve et se vanter d'avoir fait une conquête sans 
le vouloir. 

Tout cela s'était présenté confusément à son esprit 
obtus. Elle avait parlé sous l'impulsion du moment» 
sans s'apercevoir qu'elle risquait de dépasser le but en 
portant à vingt le nombre des prétendues tentatives de 
séduction qu'elle affirmait avoir repoussées de la part 
de Léon. 

Louise avait parfaitement saisi tonte l'absurdité de 
cette accusation et, renfermée dans sa chambre^ elle se 
demandait en sanglottant comment il se faisait que tout 
le monde se donnât le mot pour calomnier Dnroc. Puis- 
que sa belle-mère n'hésitait pas à lancer oonty lui une 
accusation aussi dénuée de fondement, n'était-il pas pos- 
sible que ce Gripp&rd eut joué le même rôle auprès de 
son père. Elle en arriva peu à peu à se persuader qu'un 
complot avait été tramé contre son fiancé, et elle n'était 
pas éloignée de croire que Mme Latour et M. Grippard 
s'étaient entendus ensemble pour noircir la réputation 
du cher absent. 

En se représentant Léon comme une victime des ma 
chînations de ces deux conspirateursi elle sentait redou- 
bler son amour pour lui. 

Elle savait que sa belle-mère était coquette, et elle en 
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souffrait eD silence, trt mblant que son pkie ne s'en ipez- 
çut, et ne fat malbenrenz. Elle avait remarqué lea aga- 
ceries dont Léon avait été l'objet de la part de Mme 
LatooT et elle avait vu avec quelle firoideox Léon les 
avait aecneillies. Et maintenant, c'était cette femme qni 
venait prétendre que Léon avût, non-senlement nne fois^ 
mais vingt fois cherché à la corrompre. 

Si Lonise n'ent pas en k certitude que Léon n'avait 
jamais éprouvé antre chose que de l'éloignement pour 
Mme Latour, la déclaration que cette demito venait de 
faire eut put lui faire croire que Léon avait été, non 
pas son séducteur, ''mais son ooraplice. Car enfin, il 
n'est guère naturel qu'une femme respectable s'évertue 
constamment à faire assaut d'amabilités auprès d'un hom- 
me qui lui a vingt fois fait des propositions malhonnô- 
tea. 

Et Louise était bien s&re que ni les agaceries de Mme 
Latour ni là froideur de Léon n'étaient de la mise en 
scène. Elle les avait vus ensemble, lorsque ni l'une ni 
l'autre ne se croyaient épiés. Le souvenir de œe cir- 
constances, dont elle n'avait jamais soufflé mot à person- 
ne, était présent à sa mémoire lorsqu'elle avait entendu 
Mme Latour accuser injustement celui que cette coquet- 
te avait vainement essayé d'enflammer, et c'est alors qu'in- 
dignée de l'effronterie de sa belle mère, Louise s'était ou- 
bliée au point de lui donner un démenti formel. 

Puis, elle avait songé que, pour défendre Léon au* 
près de son père, il faudrait détromper celui-ci sut le 
compte de sa finnme et^ plutôt que de le lendre malheu- 
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reuz, elle avait préféré deman'^er pardon à eelle qu'elle 
ne pouvait s'empêoher de mépriser intérieurement. 

Qaant à M. Latour, lorsque la prétendue révélation 
lui avait été faite par sa femme il s'était écrié : 

— Comment le misérable I Vingt fois 1 Et vous ne m'en 
avez pas souôlé mot. Je lui aurais cassé les reins. Et 
c'est cet infôme suborneur qui voulait épouser ma fille ! 
Que dis-je ? Il a si bien su l'enjôler qu'elle sera malheu- 
reuse toute 3a vie à cause de lui. Elle vient de vous 
manquer de respect. Veuillez lui pardonner. Elle est 
malade, la pauvre enfant. Elle a le cerveau dérangé, et 
ne peut juger sainement des choses. Mais, je vous en 
prie, Rosalie, si jamais quelqu'un s'avise de vous faire 
la cour, à l'avenir, ayez la bonté de m'en avertir dès la 
première fois. Je vous assure que je mettrai ordre à cela. 

^Vous êtes trop méchant, vous feriez des scènes. 

— Mais, malheureuse, voulez- vous donc vous exposer 
aux obsessions sans cesse réitérées de malotrus comme 
Duroc. 

— Ayez confiance en moi, je suis assez honnête et 
assez forte pour leur résister et pour les rebuter sans 
faire le moindre éclat. Ainsi, Duroc par exemple avait 
tout à fait cessé de m obséder lorsqu'il est parti. 

— Mais, dites-moi. Quelqu'autre s'est-il jamais permis 
de vous poursuivre dé ses assiduités ? 

■^ Jamais. Les autres ne sont pas aussi tenaces. Un 
coup d'œil, un reproche suffisent. Ils ne reviennent plus 
à la charge. 

—Dans quel siècle vivons-nous ? grand Dieu 1 s'écria 


154 UN BKVENANT 

M. Latonr, mais toua les hommea sont donc des liber 
tins à rheore qu'il eet 1 

£t il entra dans son magasin. 

La yantaidise de Mme.Latooi avait produit nn effet 
toQt contraire à celai qu'elle en attendait . Louise u'y 
avait pas ajouté foi et M. Latoar sentait pour la premièn 
foîa le serpent de b jalousie le mordre au cce«r« 


XXV III— -Une lettre de Lioir, 

M. Latour, ballotté entre le désir de savoir des nou- 
velles de Daroo et la rancune qu'il lui gardait sur la foi 
du témoignage de sa femme, se demandait s'il écrirait ou 
non au Fort Trumbull. Il avait peine à croire que Du- 
roc serait .revenu vingt fois à la charge si MmeLatour ne 
Pavait pas un peu encouragé à y revenir. Ou sa femme 
mentait, oti elle avait fait preuve d'une indulgence tout 
à fait inconvenante envers Léon. Ce dernier lai sem- 
blait trop fier pour essuyer vingt refus avant que d'aban* 
ner la partie. Il lui avait toujours paru trop sage et trop 
prudent pour braver constamment la colère d'une femme 
qui d'un mot aurait pu le perdre. 

La raison invoquée par Mme Latour pour expliquer 
le silence qu'elle avait jugé à propos de garder lorsque 
le prétendu coupable était présent, ne lui semblait pas 
plausible, et l'aveu qui lui était échappé au sujet des 
soupirants moins entreprenants, ne faisait honneur n( à 
la rigidité de ses mœurs, ni à son intelligence. M., Latour 
se disait qu'une femme qui, de son propre aveu, se con- 
tente d'un mot, d'un reproche à l'adresse de ceux qui 
lui manquent de respect, et qui laisse passer tout cela 
sans avertir sonmari^ne mérite guère la confiance de 
ce dernier. 

Madame Latour atouftft Tavoir trompé par m négli- 
gence à le mettre au fait dos complote qui se tramaient 
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contre boq honneitry comment ponyaitU erolre qa*elle 
n'aurait pas failli à son devoir d'épouse, si, parmi les 
nombreux sovpiranta dont elle se vantait d'avoir en 
quelque sorte toléré les impertinenoes, il s'en fut trouvé 
un capable de lui inspirer on de ces caprices auxquels 
les coquettes son sujettes I Et pouvait-il croire à la pa- 
role d'une femme capable de s'exposer ainsi à tomber 
dans le ruisceaul Oui, il écrirait à Léon ; il l'accablerait 
de reproches et il saurait bien démôler la vérité dans la 
réponse qu'il recevrait du soldat. 

Il en était là de ses réflexions lorsqu'on lui apporta 
son courrier. En dépouillant sa correspondance, une 
lettre attira son attention. Elle était adressée à Louise 
et portait entre autres timbres, celui de Washington D. C 

M. Latour n'eut pas de peine à reconnaître l'écriture 
de Léon. Il commençait déjà à déchirer l'enveloppe, 
mais il se retint. Devait-il ouvrir cette lettre 1 Bah 1 sa 
fille ne devait rien avoir de caché pour lui, et d'ailleurs, 
n'était il pas de son devoir de la protéger contre les en- 
treprises criminelles de celui qui avait tenté de séduire 
sa femme t II rompit le cachet en se disant qu'il saurait 
bien découvrir entre les lignes, les intentions pernicien 
ses de ce Don Juan. La lettre se lisait comme suit : 

" Ma chère Louise. 

«Permettez à celui qui n'ose plus vous donner le doux 
titre de fiancée, de se rappeler à votre souvenir. Hélas 
pourquoi ai-je entrevu le bonheur I Vous vous rappelez 
quelles raisons retenaient jadis sur mes lèvres le tendre 
aveu que je n'aurais pas osé vous faire ai vous n'eussiev 
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eu r&mabilité de le provoquer. Après Ift seine un peu 

TÎve qui s'en est suivie eutre M. Latour et moi, votre 

dîgoe père avait bien voulu promettre d'aplanir les dîffî- 

eultës qui s'élevaient sut la route que j'avais à parcourir 

pour arriver an but suprême, objet de me vœux les plus 

chers. Puisse le ciel le récompenser de sa grande bonté. 

Quoiqu'il arrive je lui en conserverai one éternelle recon 

naissance. 
Je me rendais à Montréal, rempli d'espoir en l'avenir. 

Votre père m'avait confié une somme de $1,000 pour 
payer un billet. Le chef de la maison Pincemaille ft 
Oie étant absent, je revins à l'hôtel où, pour mon mal- 
heur, je rencontrai un riche marchand que je me dispen- 
serai de vous nommer. Qu'il me suffise de dire que c'est 
un ami de votre père, qui me l'a plus d'une fois cité pour 
modèle. Je regrette d'ajouter que, pour cette fois, la pers- 
picacité ordinaire de M. Latour loi a fait complètement 
défaut. Le marchand en question est un voleur, ni plus 
ni moins. J'en sais quelque chose puisque c'est lui qui, 
avec l'aide de deux complices, m'a filouté les $1,000 de vo- 
tre père. Je n'entrerai pas dans le détail du plan conçu et 
exécuté par lui dans le but de me dévaliser. J'aurais 
honte de vous dire jusqu'à quel point je me suis montré 
crédule. Plût à Dieu que j'eusse pu alors apercevoir ses 
ficelles comme je les vois maintenant. Je vous dirai seu- 
lement que c'est un emprunt qu'il a fait pour quelques 
heures seulement, sur parole, et en présence de deux té- 
moins, ses complices, que je pensais avoïi raison de croi- 
re respectableSi mais qui ont eu .l'efironterie de nier 

oomiro lu', avoir eu connaissance de la transaction, lorfl* 
^ue j'ai voolu lui réclamer la somme le lendemt^ 
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Que ponvafs-jc faire? Je me voyais voné an désbon 
nenri flétri à tos yeux et à ceux de votre respectable 
père. Le snicide m'apparaissait oomme le senl moyen 
d'échapper à la honte. Je choisis un moyen terme. Je 
m'engageai dans l'armée américaine, où je reçus assea 
d'argent pour payer le billet. J'ai en main un accusé de 
réception de la banque du Peuple. L'honneur est sauf, 
mais je me vois dans l'impossibilité de mettre à exécu- 
tion les projets que nous avions formés pour notre bon- 
heur futur. 

J'ai déjà vu le fea, mafs, jusqu'ici, les balles ennemies 
m'ont respecté. Nos plans ont été si cruellement frustrés 
par la fatalité, j'ai si bien perdu tout espoir d'avoir ja- 
mais pour épouse la seule personne au monde qu'il m« 
soit possible d'aimer, que je considérerais la mort oomme 
un bienfait Je suis engagé pour oing ans. Si je survis 
à tous les combats qu'il nous faudra livrer, je sortirai de 
l'armée aussi pauvre que je le suis maintenant et beau- 
coup moins expert dans les affaires commerciales. 

Dans ces circonstances, en homme d'honneur, je dois 
vous dégager de votre promesse. Je n'ai plus d'avenir et 
je ne veux pas vous enchaîner à ma triste destinée. Ou- 
bliez moi et soyez heureuse avec un autre. Je n'aurai pas 
le droit de m'en plaindre et je ne m'en plaindrai pas. 
Cependant, je dois à la vérité de vous dire que moi, j'em- 
porterai dans le tombeau l'amour que vous m'avez inspi- 
ré. J'aurais peut-être mieux fait de ne pas vous écrirci 
mais je vous devais une explication. Je tiens trop à vo< 
ixn eatàuA pour permettre aux apparenoes de vous don- 
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ner ano mauvaise opinion sur mon compte. Je tous jure 
devant Dieu, que je suis resté digne dé vous. 

Convaincu qu'un homme qui a eu l'honneur d'être ai- 
mé de vous est tenu encore plus qu'un autre de mener 
une vie exempte de tout reproche, je m'efforcerai de me 
conduire toujours comme si vous connaissiez mes plus 
sociétés pensées. Ne pouvant plus songer à vous épou- 
ser, je serai fidèle à votre mémoire. Je ne me marierai 
jamais et vous serez toujours l'ange gardien qui m'em- 
chêchera de m'écartcAxies sentiers du devoir. Je tiendrais 
beaucoup à avoir de vos nouvelles, mais, s'il vous en coû- 
te trop de me dire que vous m'oubliez, n'écrivez pas. Je 
comprendrai votre silence et je ne vous en aimerai pas 
moins. J'ai découvert que l'amour sans espoir, s'il a des 
rigueurs, a bien aussi ses charmes. N'entreprenez pas de 
me justifier auprès de votre père. Vous n'y parviendriez 
pas» Les apparences sont contre moi. 

yotre adorateur, 

Léon DuEoa 


SXIX— Désespoir de Louii^js. 


En lisant cette lettre, M. ' Latour avait été ému jus- 
qu'aux larmes. Il avait sans peine reconnu' Grippard 
dans le marchand mentionné par Duroc. L'empres&e- 
ment que Grippard avait mis à accuser Baroc, lui reve- 
nait à ht mémoire. Il se rappelait "^n outre que Grippard 
avait insisté pour qu'il n'écrivit pas à Léon. D'un autre 
côté, la lettre de Duroc, tout en étant rédigée avec cet ac* 
ce&t de vérité qui porte la conviction dans les cœurs les 
plus incrédules, donnait des détails trop incomplets pour 
ébranler la confiance dont M. Latour honorait M. Grip- 
pard. Elle eut suffî pour convaincre Louise, mais auprès 
de M. Latour, elle n'eut d'autre résultat que de lui faire 
dire: 

— De deux choses l'une : ou Duroc esl un hypocrite 
consommé, ou Grippard est une franche canaille. 

Puis il en vint à se dire que Léon avait probablement 
perdu les $1,000 au jeu, ainsi que M. Grippard le lui 
avait dit, mais que ce dernier était peut-être celui qui 
lui avait gagné cette somme. Cela étant, l'un et l'autre 
avaient intérêt à déguiser la vérité. Duroc, après avoir 
perdu l'argent, avait pu tâcher de se le faire remettre en 
disait que la somme appartenait à son patron, et Grip- 
pard avait probablement refusé 1 En réfiéchi«fsant, M, 
Latour se rappela encore que M. Grippard avait paru 
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troublé lorsqu'il lui avait tendu la main à Thôtel du 
Canada. 

Il se demanda ensuite s'il devait donner la lettre à 
Louise, mais il se dit : 

— Ce garçon-là a raison. Lors même qu'il n'aurait 
rien fait qui soit contraire aux lois de la morale et de 
l'honneur, les circonstances dans lesquelles il se 
trouve, le mettent dans l'impossibilité de jamais épou- 
s Louise. Je le trouve très généreux d'offrir spon- 
tanément de la dégager de sa promesse. Mais Louise 
ne l'entendrait pas de cette oreille- là. Elle lui répon- 
drait, et ça serait à recommencer. Gardons la lettre. 

Je vais écrire au commandant du régiment pour 
avoir des nouvelles sur son compte. S'il s'est mal 
conduit à Montréal, il a dû continuer à se conduire 
mal à l'armée. Gardons cette lettre, ne la montrons 
ni à Louise ni à ma femme. Lorsque j'aurai reçu 
des nouvelles de Duroc, si j'apprends qu'il se conduit 
bien, je lui écrirai à lui personnellement et je lui 
demanderai des explications. Jusque-là, il ne faut 
pas que personne sache que j'ai reçu cette lettre. 

Lorsque la famille fut réunie au repas du soir, M. 
Latour dit à Louise dont les yeux étaient rougis par 
les larmes. 

— Console-toi, mon enfant. Si Duroc était encore 
au Fort Trumbull, je lui écrirais et tu pourrais lui 
écrire toi-même. Mais ce n'est là qu'un dépôt. Je 
vais écrire au commandant de place pour avoir 
l'adresse du régiment dont Duroc fait partie et nous 
aurons bientôt des nouvelles certaines sur son compte. 
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^-— Vous êtes bien bon, mon pore, et je vous remercie 
i3e cette nouvelle preuve de bouté. 

Gependant, il s'écoula plus de quinze jours avant que 
M, Latour mit cette promesse à exécution, tant il lui en 
coûtait de mettre en doute Thonorabilité de M. Grippard, 
Le 1er juillet» il recevait du eommandant Thatcher une 
lettre écrite devant Petersburg, Tinformant que le soldat 
Duroo s'était distingué par sa bravoure et sa bonne con- 
duite depuis qu'il le connaissait, qu'il avait été blessé 
mortellement, devant Petersburg, le 20 juin et qu'il était 
mort à rhopital le 23. 

Oette nouvelle fut un coup de foudre pour la pauvro 
Louise. On eut beau user de ménagements pour la lui 
apprendre^ ce malheur, qu'elle redoutait pourtant dopuia 
qu'on lui avait annoncé le départ de Léon pour la guer- 
le, la plongea dans une douleur profonde. Elld refusa 
toute espèce de consolation. Comme on lui avait toujoum 
caché la lettre de Léon, elle s'était demandé pourquoi il ne 
lui écrivait pas. Il lui semblait qu'il eut dû avoir assen 
de confiance en elle pour la faire la confidente de ses pei- 
nes. 

Elle lui avait pardonné cependant et se proposait bieib 
de l'aimer toujours en dépit de tout. Elle craignait |iour 
les jours de son bien-aimée, et s'exagérait peut, être, s'il 
était possible, les dangers dont il était environné ; cepeu'^ 
dant elle se cramponnait avec ténacité au faible espoir 
qui lui restait de le revoir un jour sain et sauf. 

Et maintenant cette lettre venait lui enlever le der- 
nier rayon d'espérance. Elle resta quelque temps sans 
pleurer, le regard fixe, le sein oppressé, écrasée sous le 
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poids de la douleur. Pais, un toirent de larmes jaillit de 
ses yeux et, en la soulageant à propo3, la sauva de la mort 
ou de la démenés. Elle jura de ne jamais se marier, de 
rester fidèle à la mémoire de Léon et se retira à l'écart 
p«ur pleurer à son aise. 

Pour la consoler, son père lui remit alors la lettre de 
Léon. Elle éprouva sans doute une joie amère en son 
géant que, du moins, Léon Pavait aimé jusqu'à son der 
nier soupir, mais elle sentit naître en son âme le regret 
de n'avoir pu lui répondre. 

-*Mon père, dit-elle avec douceur, vous auriez dû me 
donner cette lettre. Peut-être que, désespéré de mon si- 
lenoo, et l'interprétant comme un signe d'oubli de ma 
part, il s'est exposé plus qu'il ne l'aurait fait s'il eut 
été certain que je lui gardais mon amour. Quels nobles 
sentiments il exprime ! quelle délicatesse ! Ah I je te re« 
connais bien là, cher Léon I et j'avais bien raison lors- 
que seule, je persistais à croire en ton honneur S* 

Elle refusa de prendre aucune nourriture, pleura toute 
la nuit et le lendemain, la malheureuse enfant était en 
proie à une fièvre cérébrale qui, pendant un mois, mit 
ses jours en danger. Elle divaguait, ne reconnaissait plus 
personne et faisait d'amers reproches à son père, lui di- 
sant qu'il était responsable de la mort de Léon. Eofin^ 
sa robuste constitution, la médecine aidant, triompha du 
mal. Elle reprit connaissance et fot bientôt sur pied. Sa 
douleur bruyante avait fait place à une douce mélancolie. 
N'osant prendre le deuil, de crainte de donner prise aux 
cancans, elle résolut cependant de ne porter que du 
noir. C'est à-dire, qu'elle se mit en deuil, au crêpe près. 


(• 
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Elle disait en souriant tristement que cette couleur mieux 
que toute autre. 

** Semblait se conformer à sa triste pensée.*' 

On eut beau faire des efforts pour la distraire, elle 
fuyait les réunions, les bals, et les fêtes que les demoisel- 
les de son âge aiment tant, et disait que le spectacle d s 
plaisirs mondains, loia de la distraire, avait pour efiut 
de TaitriÊter* 


XXX— Crt excellent m. Grippas^ 

Le lecteur sait déjà qne M. Orip^rard était un de ces 
respectables escrocs que leur réputation d'hommes riches 
met à Tabri de la eensure. Le charlatanisme est de tous 
les temps et de tous les Days, mais nulle part il ne trou- 
ve un champ plus vaste et plus facile à cultiver que sur 
le continent américain. Le Yankee lui-même, malgré 
son -scepticisme appâtent, aime à se faire flouer, quitte à 
flouer les autres à son tour. Si Ton en doute, on n'a qu'à 
passer en revue la longue liste des fortunes immenses 
atnassées aux Etats-Unis et qui doivent leur origine à 
quelque panacée universelle, annoncée à grand renfort 
de réclame dans tous les journaux du pays. 

En Amérique plus qu'ailleurs, le charlatan porte la 
iête haule^ Il est respecté et admiré en raison directe de 
ses succès, et le cynique Barnum, ce prototype du char- 
latan américain, savait à quel peuple il s'adiessait lors- 
qu'il publiait un livre ^où il avait la modestie de se don* 
ner comme modèle à imiter par tous ceux qui aspirent à 
la richesse et aux honneurs. 

Nous aurions tort, cependant, de jeter la pierre à nos 
voisins. On fait ici en petit ce qui chez eux se fait en 
gT«nd. Ils n'ont pas été les derniers à s'apercevoir que 
la blague est ici l'objet d'un cullo fervent. Depuis 
longtemps ils nous envoient |,leurs drogues et leur orvié- 
tan. Comme eux, nous avons loi nos oharlatans noliti- 
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qnes, nos marchands de religion, nos trafiqueursde cons» 
ciences, nos réputations surfaites, et nos idoles aax pieds 
d'argile. Autant qu'eux, nous nous aplatissons devant 
le veau d'or, et s'il nous est impossible de surpasser leur 
admiration serviie pour le vioe doré, par contre, l'hon- 
nête homme oonyaincu du erime de pauvreté chronique 
et invétérée, est l'objet d'un mépris beaucoup plus pro- 
fond ohez nous qu'aux Etats-Unis. 

Parlez-nous d'un homme comme M. Grippard 1 En 
voici un qui ne s'était pas laissé arrêté par de vains soru* 
pules I II avait toujours de l'argent en poche. Donc, c'é- 
tait un homme très respectable. Il y avait bien quel- 
ques personnes qui prétendaient qu'il ne tenait pas une 
conduite exemplaire lorsqu'il était à Montréal. G'étaiji 
des envieux, des gens de rien. Quelle foi voule2s-vous 
ajouter au témoignage d'un quidam qui n'a pas les moy- 
ens de dépenser une piastre par jour ? La vertu n'est-elle 
pas toujours persécutée 9 

Il y avait cinq ou six ans, M. G^rippard,' qui n'avait 
pas un traître sou alors, et qui, par conséquent, n'était 
pas encore devenu respectable, s'était associé à un hon- 
nête rentier pour construire un bateau à vapeur. 

Le rentier fournissait l'argent, et M, Grippard fournis* 
sait l'expérience. Au bout de trois ans, c'était M. Grip- 
pard qui avait l'argent, et le rentier avait l'expérience. 
Conséquence nécessaire, le rentier était devenu un hom- 
me de rien, et M. Grippard avait acquis la réputation 
d'un homme respectable. La vertu est toujours réoom^ 
pensée. 

Rien de plus commode que les axiomes, si vous ave? 
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de l'argent. Se permet-on de vous blâmer ? C'est votre 
vertu qu'où persécute. Le succès couronne t-il vos cou* 
pables efforts I U ne manque pas de flatteurs pour pro- 
clamer que le ciel réoompense votre vertu. M. Grippard 
était venu o'établir à Montréal, où il avait ouvert un 
bureau d'agence. Comme entremetteur, il réuspit à faire 
beaucoup de dupes. Quelque temps après, il louait une 
seigneurie, construisait une scierie mécannique, et ou- 
vrait un magasin dans une paroisse ' située à peu de 
distance de Pingreville. Il s'associa plusieurs capitalistes 
et fonda une nouvelle compagnie de navigation. Il avait 
pris goût à ce genre d'affaires. C'était pour ses associés 
une façon comme une autre ^de jeter leur argent à l'eau . 

Toujours avec l'argent des autres, — M. Grippard n'en 
avait jamais eu à lui, — il fonda la compagnie des scie- 
ries de Picoudy, capital souscrit $300,000^ compagnie 
dont il devint président et gérant, avec un salaire de 
$1,000 par année, ce qui ne Tempécha pas de la rançon- 
uer à outrance. A l'époque oh nous avons fait sa con- 
naissance, il avait cinq on six magasins dans diverses 
paroisses et des boulangeries presque partout ; il s'était 
proposé d'acquérir le monopole du commerce de la fari« 
ne entre Picoudy et Montréal. Il était gérant des deux 
compagnies que nous venons de mentionner, et passait 
pour être à la tête d'une fortune immense. 

Il dépensait largement, faisait sauter les éous des au«; 
très, comme s'ils eussent été les siens, et vivait en grandi 
seigneur. Il fréquentait le cercle St-Fortunat plutôt pour! 
y recruter des dupea ou des actionnaires, ce qui» pour( 
lui, revenait au même, que pour se livrer au jeu. Il bvb^ 


168 XJN REVENANT 

vaît seo, mais savait feiodre la sobriété an besoin. H 
prodiguait son argent, jetait de la poudre d'or aux yeux 
des naïfs, et savait par expérienee ^u'en ce pays, un 
homme qui ne paie pas ses dettes, mais qui dépense beau- 
coup, jouit toujour d'un crédit beaucoup plus considéra* 
ble que l'honnête homme qui réussit à force d'économie 
à faire honneur à ses obligations. 

.^Ce n'est pas ma faute, disait il, si les gens sont si 
bêtes. Tl faut mener la vie à grandes guides pour avoir 
un crédit illimité. Si un pauvre diable a le malheur de 
se trouver à court d'argent, tous ses eréanoiers se réunis- 
sent pour l'écraser. Pourvu qu'on éblouisse les gens, 
c'est à qui nous ouvrira un crédit dans ses livres. 

Il avait connu la pauvreté. Il s'était vu mépriser par 
ceux qui aujourd'hui lui léchaient les talons. Il s'était 
dit que l'honnêteté ne mène à rien, et s'était lancé dans 
une vie d'aventures et d'expédients. Il remuait de l'or, 
et cela le grisait. Que lui importait le reste ) 

Il préférait les hommages des imbéciles à la satisfaction 
que procure la conscience du devoir accompli. En cela 
il ne différait guère des autres hypocrites dont le nombre 
est malheuresement trop grand. Ce qui le distinguait le 
plus de ces derniers, c'était une audace hors ligne. En 
affaires, M. Grippard était Yankee jusqu'à la moelle. Il 
était dur d'entretien. Il arrivait assez souvent que ses 
prodigalités le mettaient à sec et alors, coûte que coûte, 
il se procurait des fonds. Peu lui importaient les moyens 
employés pour les obtenir. 

Bagoulard et Bohémier n'étaient pour lui que ues corn* 
pagQons de bamboches. Il les savait aussi dépourvus d'ar* 
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gent que de principes. Ce n'était doDC pas poni les ex- 
ploiter qu'il les fréquentait. Tous deux avaient de l'os* 
prit et du talent, mais Grippard n'était pas assez naïf 
pour admirer d'aussi minces avantages. Il était devenu 
leur ami tout simplement parcequ'ils l'avaient introduit 
dans un monde que les hommes rangés n'ont pas l'habi- 
tude de hanter. 

Bagoulard était un avocat renommé pour son éloquen- 
ce, mais il était encore trop jeune pour inspirer beaucoup 
de confiance comme jurisconsulte. D'ailleurs, on savait 
qu^il soignait peu l'étude du code, et qu'il consacrait à la 
débauche le temps qu'il n'employait pas à préparez des 
discours ; de sorte que sa clientèle lui rapportait peu. 

Quant à Bohémier, magré son talent incontestable, il 
semblait irrévocablement destiré à mener à perpétuité 
la vie d'étudiant. Il cultivait les muses avec assez de 
succès et ses couplets grivois faisaient les délices da 
monde interlope. G'e&ait un bohème dans toute la force 
du terme. Il n'éprouvait pas le moindre scrupule à ex- 
ploiter ses amis les plus intimes, et sans l'indulgence de 
ceux-ci, sans l'intervention fréquente d'un oncle riche 
qui le v'rût''gôai^ il aurait eu vingt fois les honneurs de 
la prison. 


XXXI— Les fantasmagorie mise a la porté» 


On se rappelle que Léon, après sa tentative de sviicî-* 
de, avait confié sa défroque encore toute humide à un 
garçon de Thôtel du Canada^ en lui recommandant de la 
faire sécher. Oette défroque comprenait, outre les sous^ 
vêtements, le pardessus brun, le pantalon gris perle, et 
le frac noir mentionnés par Grippard lorsqu41 avait 
donné à M. Latour le signalement de Léon Duroo. Com« 
me notre héros était parti dès le lendemain, fermement 
décidé à s^eâgager dans l'armée américaine, il ne s'était 
guère occupé de réclamer ses habits qui, du reste, n'é* 
taient pas encore séchés, et le garçon avait hérité de la 
défroque en question. 

Nous avons dit que ce garçon ressemblait beaucoup à 
Duroc. Il avait sa taille, ses traits et sa mine. C'était 
tout le portrait de Daroc, à cela près qu'il était.blond et 
qu'il avait les cheveux plats tandis que notre héros était 
brun et avait les cheveux frisés. Ce Sosie de l'amant de 
Louise se nommait Brindamour. Il était espiègle, intel- 
ligent, mais avait la déplorable habitude d'écouter aux 
portes, et de trouver plaisir à [faire des tours, plus ou 
moins pendables. C'était un ami de Bohémier, qui le 
rencontrait fréquemment chez une drôlesse plus remar- 
quable par sa beauté que par ses vertus. Inutile d'à»» 
jouter qu'autant la figure de Brindamour ressemblait à 
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Duroc autant son oaraotêre différait de celui de notre hé- 
ros. JTous aurions voulu voir en lui un être parfait, 
mais canaille nous Tàvons trouvé et canaille nous vouflh 
le présentons. Nous ajouterons cependant, qu'il n'était 
pas réellement méchant C'était un étourdi et un débau* 
ché, comme il y en a tant dans les grandes villes. Sa 
condition était plus humble que celle de Bohémier, mais 
régalité du vice avait réuni ces deux hommes que les dis- 
tinctions sociales semblaient séparer. Il va sans dire que 
dans le monde ils affectaient de ne pas se connattre et 
quand Bohémier venait à l'hôtel, ils ne causaient^ensem- 
ble que lorsqu'ils étaient bien sûrs de ne pas être {us. 

— Quelques jours après la rencontre de Giippard avec 
M. Latour à Thôiel du Canada, Brindamour revêtit 
rh&billemeDt dont il était devenu paisible possesseur 
grâce au départ inopiné de son Sosie, et se rendit chez 
sa Dulcinée oU il rencontra Bohémier. 

—Comme te voilà bien mis ! lui dit ce dernier. Tiens, 
tiens, on dirait que tu as hérité d'un certain campagnard 
de ma cou naissance. 

— Je ne suis probablement pas le seul héritier, repar- 
tit Brindamour piqué au vif, et si je voulais parler, je 
connais des gens qui n'ont pas encore dépouillé le vieil 
homme, mais qui ont dépouillé le jeune encore mieux 
que moi. 

— Que prétende-tu dire par là ? 

Je sais ce que je dis. J'ai entendu certaine conversa- 
tion jui m'a suffisamment édifié sur le compte de ceux 
qui ont poussé ce jeune homme au bulcide» 

-—Mais enfin, qu'as-tu entendu ) 
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—Le lendemain de la scène qaî voae a ameatfi Ib Vh6* 
tel, Bagoulard, Grippard et toi, la nuit où cet habillement 
me fut confié, Grippard a proposé au jeune homme de 
contrefaire la signature de son pation. L'autre a refusé 
et ils ont échangé de gros mots. Je n'ai pas voulu me 
boucher les oreilles, et j'en sais assez long pour vous 
nuire, si je voulais faire des révélations ; ma'is je suis bon 
enfant, et comme je suis curieux de mon naturel, je pré 
fère garder le silence à condition que tu complètes mes 
renseignements. 

— De mon côté je te dirai ce qne je sais. Confidence 
pour tonfidencd. Ça te convient il ) 

— Parfaitement. Sortons. 

Et les deux compères se rendirent à un restaurant voi- 
sin, où ils s'attablèrent et se racontèrent ce qu'ils sa- 
vaient de l'affaire Duroo. 

— Sais-tu, dit Bohémier, que je te soupçonnes parfois 
de travailler pour le compte de la police secrète. 

— Et tu n'as pas tort Je te dis cela en ami. L'agent 
de sûreté qui était à l'hôtel la nuit en question, pourrait 
t'en dire quelque chose. 

-*0h ! pour celui-là, tu peux lui dire ce que tu vou- 
dras sur mon compte* C'est un des nôtres. 

—Au diable ! Je n'ai pas l'habitude de moucharder 
pour faire du tort à mes amis. 

-»A propos de Orippard, il m'a dit avant-hier que 
Duroc s'est engagé à l'armée américaine et qu'il a payé 
le billet de son patron. Il prétend qu'il va écrire à Buroo 
pour lui remettre les $1,000, mais je n'en crois rien. H 
dit cela pour que je ne ne lui demande pas de partagei 


I / 
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dans les b<^néfices. Il n'est pas si bête. Les Américains 
86 tapent ferme par le temps qui court, et Orippard es« 
père bien hériter des $1,000 que, d'ailleurs, il n'a jamais 
eu la moindre intention de rembourser. Entre nous, il 
s'est montré bien pingre envers Bagoulard*et moi. Il no 
nous a donné que 925 chacun, et ça valait bien dix pour 
cent de commission. 

—Veux-tu que je lui flanque une peur à tout casser ^ 
Je crois que je ressemble à Duroc Si j'avais une perru- 
que noire frisée, un peu de cosmétique pour noircir ma 
moustache, et l'habillement que voici, il me prendrait 
pour Duroc. 

— L'idée est magnifique, mais elle vaudrait beaucoup 
mieux si Duroc était mort. Or, il le sera probablement 
avant longtemps, et alors Grippard te prendra pour le 
bpectre de sa victime. En attendant, que personne ne te 
voie avec cet habillement. Garde-le pour nos expérien* 
ces» Quand à la perruque, Je t'en procurerai une. Je 
connais un perruquier qui m'en avancera une sur ma 
bonne mine, et qui ne sera jamais payé. Sais tu ce que 
c'est que la fantasmagorie ? 

— Connais pas. 

—Eh bien ! c'est l'art de faire paraître des fantômes 
Tu as vu des lanternes magiques, n'est-ce pas î 

— Certainement, mais je ne vois pas quel rapport. 

—Tais'toi, bavard, et laisse-moi t'explîquer. Avec la 
lanterne magique on fait paraître rfur une toile des por- 
traits et autres figures de grandeur naturelle. La lumiè- 
re passe tout simplement à travers les dessins qui se 
reproduisent en grand sur la toile placée au fond d'uh« 
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chambre obscure. Suppose maintenant que cette toile 
0oit placée entre la lanterné et le spectateur. Alors» 
celui-ci voit les formes dans l'espace, comme si elles 
fondaient sur lui pour s'évanouir aussitôt. Rien n'empê- 
che que tu te grimes de façon à ressembler à Dntoc, que 
tu mettes cet habit et que ton image soit envoyée à tra* 
vers le trou de la serrure de la chambre à coucher de cet 
ezcellentM. Grippard. Tu es ventriloque et tu pourras lui 
faire un bout de morale ; mais pour cela, il faut attendre 
qu'on ait reçu la nouvelle de la mort de Daroc, ce qui 
ne saurait tarder. 

— Oe doit être une belle science que celle du fantm 
que à gorille et je me propose bien de l'étudier. 

— Commence d'abord par apprendre le nom, reprit en 
riant Bohémier. J*ai dit la fantasmagoiie. 

—La fautas.. J 

— -Magorie, 

— Fantasmagorie. Diable ! Si la science est aussi diffi- 
cile que le nom. Je mettrai du temps à l'apprendre. 

— Ce n'est pas difficile. Ba reste, nous étudierons 
cela ensemble ; nous ferons quelques expériences. 

—Oui, mais, en attendant la mort de Daroc, ne pour- 
rions-nous pas envoyer quelques diablotins à travers la 
serrure de M. Orippard 1 

— Rien de plus facile, s'il ne s'agit que d'envoyer de 
simples figures lumineuses se découpant dans l'ombre et 
n'offrant aucuns contours, de simples lignes comme les 
figures que l'on taille dans du papier. Je verrai à cela. 

—Et M. Qrippard; s'il oonnalMait celai la fantasma* 
goric 2 
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«—tiui 1 Allons dono. Cet art esc peu connu même 
des peisonnes instruites, et M. Qrippaid sait à peine lire 
et écrire. 

— ^A quand notre première expérience ? 

— A demain soir. J'irai à Thôtel et si je rencontre 
Grippard, je le quitterai sous un prétexte quelconque et 
nous irons opérer dans sa chambre en son absence pour 
nous faire la main. Surtout pas un mot de cela à qui 
que ce soit. 

— Tranquilise-toi| et ne dis plus ^ personne que j'ai 
hérité de l'habillement de Duroo. 

Et les deux conspirateurs se quittèrent pour retourner 
i leurs domicilearespectifst 


i^SXII— La FAÎiTASMAaORIE A L'EPREUVE. 

—As-tu de la glace? demanda Bolidmîer, le Icademiûa 
soir, dès qu'il se vit seul avec Brindamour. 

— Ou peut en trouver. En faut-il beaucoup 1 

— Deux ou trois morceaux gros comme le poing. 

Brindamour sortit et revint bientôt apportant la glaco 
demandée. 

•— -Yoici du potassium dit Bobémîer en exhibant quel* 
ques morceaux d'une substance métallique d'un blanc ar« 
gentin contenue dans un papier. Je vais mettre le feu à 
la glace. 

— Tu es fou f 

—Nullement, et je le prouve. 

Il avait déposé par terre l'un des morceaux do glaoo 
sur lequel il laissa tomber un morceau de potassium qui 
commença à brûler en lançant des jets de flamme rou- 
geâtre. 

Le métal brûla un trou à travers la glace et 8'ëtQ^'^:iit 
lorsqu'il fut réduit en potasse. 

— Le tour est fait, dit Bohémier. H nous reste uu 
morceau de glape troué et un peu d'oxyde de potassium» 
de la potasse, si tu l'aimes mieux. C'est le père Grip« 
pard qui va en faire un nez ! 

— Tout cela est magnifique, mais je ne vois pas coni« 
ment nous allons nous y prendre pour aller mettre ta po**^ 
tasse sur la glace sans que Grippard s'en aperçoive» 
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— D*abord, oe n'est pas de la potasse^ il ne devient po- 
tasse qu'après avoir bralë. 
^ — Alors c'est de la potasse crue. 

— C'est toi qui es crUy et ta le seras tonjoars, parce 
que tu es un dur à caire. Mais j'ai prévu' la difficulté 
que tu signales. Je taille un morceau de glace de façon 
à ce qu'il y ait sur une partie de sa surface, une pente plus 
pu moins douce se terminant par une arête. Je couvre 
cette pente d'un morceau de papier et je laisse l'arête à 
nu. Le potassium glisse petit à petit, de façon à laisser 
s'écouler un temps plas ou moins long avant l'ignition 
qui ne peut avoir lieu qu'au moment oti le métal touche à 
l'arête. Justement, voici un morceau de glace qui me 
paraît réunir «es conditions. Esayons-le. 

On enveloppa le morceau de glace, en ayant soin de 
couvrir l'arête pour ne pas détruire inutilement le po- 
tassium, qui mit juste cinq minutes à glisser du sommet 
de l'arête. 

— Maintenant, je descends tenir compagnie à M.Grip- 
pard, et je vais l'entretenir d'histoires de revenants. 
Lorsqu'il sera prêt à se coucher, je ferai venir une tour* 
née. Oe sera le signal. Tti nous serviras et tu monteras 
immédiatement pour disposer le tout dans sa chambre. 
Enveloppe bien le potassium. As-tu un endroit d'où 
nous puissions l'observer sans être vus Y 

— En hiver, un tuyau de poêle passe de la chambre 
voisine, qui est inoccupée, dans sa chambre à coucher, 
de sorte qu'il y a dans la cloison à une hauteur de sept 
à huit pieds, un trou de la grosseur du tuyau, lequel 
trou est maintenant bouché par une plaque en ferbli^nc. 


178 UN REVENANT 

Je vais eolever cette plaque et apporter un eecabeaTi dt 
haut duquel il noua sera facile de juger de Vef[eU 

— C'est cela, mais il ne faudra pas avoir de lumière 
dans cette chambre afin d'éviter d'éveiller ses soupçons» 

Ce programme fat exécuté de point en point. Vers 
minuit, Grippard monta dans sa chambre, après avoir bu 
un dernier verre avec Bohémier et d'autres compagnonsé 
Il se déshabilla à la hâte, s'agenouilla pendant quelques 
instants, plutôt par habitude que par dévotion, éteîgoit 
sa lampe et se mit au lit. 

U était sur le point de s'endormir, lorsqu'il aperçut 
sur le tapis, au milieu de sa chambre, une espèce de tison 
qui lançait des flammèches rougeâtres, éclairant à demi 
la profonde obscurité qui, l'instant d'auparavant, régnait 
dans l'appartement. Sa première idée fut de crier au 
feu. Il se leva sur son séant, se frotta les yeux et dé- 
couvrit à son grand effroi que ce n'était pas le plancher 
qui brûlait. 

Il entrevoyait, à travers la lueur fantastique des flam 
mèches , un corps luisant comme un miroir dans lequel 
la flamme se reflétait. Son imagination surexcitée par les 
récits qu'il avait entendus avant de se mettre au lit, et 
plus encore par le spectacle inattendu qui s'offrait & sou 
regard effaré, lui faisaient voir une manifestation surna- 
turelle dans le phénomène qui frappait sa vue. 

Un frisson d'horreur parcourut ses membres. Il ha- 
rait voulu se persuader qu'il était sous Tempire. d'Un 
mauvais rêve, mais il se sentait bien éveillé et ce foyer 
lumineux était toujours là, comme pour le narguer. Ti 
fit un grand signe de croix, Le feu brûlait toujouxa 
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AloTA il eanta à bas du lit, et poussa un crû Au c^ême 
instant, un grand bruit comme celui d'un corps lourd 
tombant du plafond, se fit entendre dans la salle voisine, 
et le feu s'éteignit. Grippard alluma sa lampe. Il regar- 
de à l'endroit où il avait vu le feu, et trouva un mor- 
fjeau de glaoe auquel il n'osa toucher, s'imaginant que le 
diable seul ûvalt pu changer en glaçon un tison enflam 
m4 

Brindamour et Bohémiei ne s'attendaient pas au orî 
lancé par Grippard. Ce fut Brindamour qui eut la pr(!- 
senoe d'esprit de sauter à terre avec bruit pour j'efifray- 
er d'avantage. Il remonta aussitôt sur l'escabeau, tendit 
b plaque de ferblanc à Bohémier et lui dit à voix basse 

— Prends cela et bouche le trou. Reste ici et ne fais 
pas de bruit. Je vais aller lui demander de ses nouvel- 
les. 

Puis, il était allé résolument frapper à la porte de 
Grippard. 

—Entrez, lui dit ce dernier* 

—Est-ce vous M. Grippard qui avez crié? Etes vous 
malade ) Que puis-je faire pour vous ? 

— Ce n'est rien, dit Grippard. Je rêvais. Vous n'avez 
pas entendu autre chose à part le cri que j'ai lancé ? 
J ai cru entendre le hcm\, d'une chute. 

—Moi, je vous ai entendu crier, et c'est tout ce que 
J'ai entendu. 

—Qu'est-ce que cela % dit Giippard en feignant la 
furprise et en regardant le glaçon. 

4» Un morceau de glace, dit Brindamour. C'est la fille 


180 UN REVENANl* 

qui l'aura échappé, au lieu de le mettre dans votre eau. 
Je vais le jeter et vous en apporter un autre morceau. 

— C'est bon, jette le, mais n'en apporte pas d'autre. 
Si ça ne te dérange pas, reviens ici ; tu coucheras avec 
moi. Je ne suis pas bien. Monte nous deux verres de 
cognac. 

— Je reviens à l'instant, dit Brindamour en portant 
et en emportant le fameux morceau de glace qui, bien 
que troué, pouvait encore servir. 

Une fois sorti,il fit semblant de s'éloigner en marchant 
pesamment, puis il revint à pas de loup trouver Bohémier. 

— Te voilà pris pour passer la nuit avec Grippard, lui 
dit ce dernier, mais tu t'en fiches pas mal. Vous allez 
boire, vous autres. Dis donc, tu pourrais bien apporter 
un troisième verre de cognac, Grippard n'a pas l'habitu» 
de de compter lorsqu'il règle sa dépense. 

—Je verrai à ce que tu sois abreuvé. Toi, reste ici et 
sois bien sage. J'ai le morceau de glace ! Il est encore 
bon. As-tu encore du potassium ? 

— Voici le papier contenant le métal. Puisque tu vas 
t'installer dans sa chambre pour la nuit, il te sera facile 
de recommmencer l'expérience. Moi, je vais rester ici 
pour jouir du spectacle. Quand vous aurez fini avec le 
potassium, je vous enverrai une série de diablotins par 
le trou de la serrure. J'ai ici tout ce qu'il me faut pour 
cela. 

— MaÎB, c'est magnifique I Nous allons avoir un fun 
bleu. Je me hâte d'aller chercher de quoi humecter 1» 
luette & ce cher M. Grippard. 

Brindamour descendit, puis revint au bout de quelques 
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instants, portant le plateau contenant les trois verres. Bo- 
hêmîer prit son yerre et entia dans sa cachette après 
avoir dit : 

— S'il te demande ce que tu vois, réponds que tu ne 
vois rien. 

Grippard et Brindamour trinquèrent ensemble, et le 
garçon oommença à se déshabiller. 

— Si tu veux m'en croire, dit Q-rippard, nous ne nous 
coucherons pas maintenant. Je vais me r'habilier et 
nous allons causer. Je n'ai pas sommeil. 

— C'est que je suis obligé de me lever de bonne heure, 
répondit Brindamour. D'ailleurs, vous êtes indisposé je 
crois, votre pâleur le prouve. Un peu de sommeil vous 
ferait du bien. Après tout, ai vous voulez causer, nous 
causerons une fois couchés. 

Brindamour aurait pu ajouter que la glace fondait 
dans sa poche de pantalon ce qui ne manquait pas de 
rincommoder, mais pour une raison ou pour une autre, 
il ne jugea pas à propos de lui faire cette confidence. 

— Comme tu voudras, dit Grippard, qui se remit au 
lit et enfonça sa tête sous les couvertures. 

Brindamour se déshabilla, éteignit la lampe, dévelop 
pa le morceau de glace, le déposa à l'endroit qu'il avait 
occupé auparavant, jeta dessus le reste du potassium et 
se coucha. 

En s'apercevant que son compagnon se mettait au Ht 
Grippard se découvrit la figure et se rangea do fiçon à 
lui permettre de s'installer commodément. Instinctive- 
ment, son regard se porta vers Tendroit où il avait vu 
l'apparition et, ô horreur I le feu était encore là, flambant 
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avec une recrudesccnoe de fureur. Grîppard se signa de 
nouveau, mais cette fois, lien n'y fit Ses cheveux se 
dressèrent sur sa tête. 

— Garçon, dit-il d^une voix qu'il s'efforçait vainement 
de rendre ferme, crois tu que cette maison soit hantée ? 

— Non, je n'ai jamais entendu dire qu'elle le fut, et 
d'ailleurs, je ne crois pas aux apparitions fantastiques 
dont on nous rabat les oreilles. 

— Alors, comment expliques tu ce que nous voyons là, 
au beau milieu de la chambre. 

— Moi 1 Je ne vois rien, ni vous non plus ? 

—Je te demande bien pardon. Je vois du feu et si ta 
ne le vois pas, c'est que tu es aveugle* 

— Du feu] Allons donc ! vous rêvez, sauf le respect 
que je vous dois. 

— C'est toi .qui rêves. Comment ! tu ne vois pas ces 
flammèches qui semblent sortir du plancher ! 

— Mais non. Il fait aussi noir que dans un four et jo 
n'y vois absolument rien. 

— Alors, j'ai la berlue. Tiens le voila qui s'éteint 
Veux- tu parier que si nous allumions la lampe nous trou- 
verions de la glaee sur le tapis ? 

A ces mots, Briudamour partit d'un éclat de rire 
qu'il eut en vain essayé de comprimer, Grippard qui ne sai- 
sissait pas tout le côté comique de l'affaire, s'écria : 

— Tu ris, et tu trouves cela absurde. Eh bien ! moi jo 
te parie cqui piastres contre la traita qu'il y a là de la 
glace. 

— Accepté dît Brindamour, qui voulut se lever f our 
rallumer, la lampe. ' 
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—Attends un peu, dit Orippard, tu serais capable de 
m'eacamoter la glace poux gagner le parL Je yais allu- 
mer la lampe moi-même. 

— Et vous allez mettre de la glace sur le tapis ayant 
de l'allumer. 

— Est-ce que j'ai de la glace me! 9 Je vais allumer la 
lampe sans me leyer. J'ai des allumettes à portée de ma 
main. 

— Si vous trouvez de la glace, c'est que vous en avez 
mis avant de vous coucher; mais puisque j'ai parié je ne 
reculerai pas. 

Giippard alluma la lampe. Les deux hommes se levè- 
rent et examinèrent le tapis.' 
Il n'y avait pas de glace. 

Diminué et amolli par la première expérience et par 
son séjour dans la poche du pantalon de Brindamour, 
soumis ensuite à l'action simultanée de plusieurs mor- 
ceaux de potassium, le morceau de glace était complète- 
ment fondu. 

— Vous me devez $100, dit Brindamour, mais ie ne 
veux pas abuser... 

— Comment tu ne veux pas abuser 9 Me prends^tu 
pour un gredin ? Je les ai ici tes $100, et les voila, ajou- 
ta-t-il en prenant son porte-monnaie dans sa poche d'ha- 
bit et en lui donnant dix billets de $10 chacun. 

— C'est égal, il y a de l'eau, reprit Grippard, en exa 
minant de nouveau le tapis. . 

— Vous disiez il y a un instant, qu'il y avait du feu, 
vous avez dît ensuite qu'il y avait de la glace, et main- 
tenant voiif. d.tes qu'il y a de l'eau. Cotte fois vous a^^z 
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raison. Sans doute qu'il y a de Peau, puisque vous mV 
yez fait ramasser un morceau de glace lorsque vous m'a- 
\ vez demandé de venir coucher avec vous. 

—Tu trouves tout cela bien étrange et tu dois me oroi 
re ivre. Cependant, je ne suis pas le moins du monde 
sous l'influence de TalcooL J'ai vu du feu ici et je Taî 
TU deux fois. La première fois j'ai trouvé de la glace, et 
maintenant je trouve de Teau. Tout cela est bien étrange, 

-Puisque j'ai gagné, c'est bien le moins que je paie 
^ à boire dit Brindamour. Que prenez vous ? 

—Un verre de cognac. Mais reviens an plus vite. 
J'ai peur. 

Brindamour apporta encore trois verres, en remit un 
à Bohémieri et entra dans la chambre avec les deux au- 
tres. 

—Attention aux diablotins maintenant, lui avait dit 
Bohémier en prenant son verre. 

— Vous n'avez rien vu pendant mon absence ) deman- 
da Brindamour à Grippard. 

—Non, mais j'ai eu peur de voir quelque chose. Si tu 
veux nous allons laisser la lampe allumée. 

Il se coucha et ramena les couvertures par-dessus se 
yeux. 

— Dites donc^ M. Grippard, dit Brindamour, je vais 
aller chercher une bouteille djeau-de-vie. J'aurais dû y 
songer, mais je l'ai oublié. Vous êtes mal. et vous pour- 
riez avoir besoin de prendre un coup. 

Tout en parlant, il avait pris les allumettes et les 
avait mis dans sa poche sans que Grippard s'en fut aper« 
çu. 


y 
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^ Je n'ai besoin de rien, mais si tu y tîens^ va pour 
une bouteille, répondit Grippard. 

En sortant Brindamour dit à Bohëmier : 

— Figure toi que cet animal veut laif>8er la lampe allu- 
mée to;ate la nuit. Mais j'ai enlevé les allumettes. A 
mon retour je soufflerai la lampe et je feindrai d'avoir^^ou- 
blié ses recommandations, ^ois prêt à agir aveo tes dia- 
blotins. 

Lor&qu'il fat de retour, il offrît à boire à Qrippard 
qui avala un grand coup. Puis il se déshabilla et souffla 
la lampe. 

— Que fais-tu donc là ? lui dit Grippard, je t'avais 
pourtant recommandé de laisser la lampe allumée. 

— Oui ! mais je Tavais oublié. 

— Ëtourdi ! Rallume là. 

Brindamour fit semblant de chercher en tâtant sur la 
table. 

-^0 ne trouve pas d'allumettes, dit il. 

Pendant que Brindamour se déshabillait, Bohëmier in- 
troduisait dans le trou de la serrure un instrument des- 
tiné à transmettre dans la chambre la lumière d'une lan« 
terne sourde^ après l'avoir fait passer à travers des figu- 
res diaboliques qui, défilant l'une après l'autre entre le 
foyer lumineux et l'objeetif se repercutaient en spectres 
lumineux dans l'obscuiité. 

Brindamour avait à peine fini de parler, qu'un diable 
armé d'une fourche parut sur le mur. 

Yoia-tu cela) demanda Grippard au comble d« la 
terreur. 

—Qu'est ce que vous voyez encore % Du feu f 
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•—Comment ! tu ne vois pas ce fantôme sur le mar ^ 
— Ma foi, si je ne yous connaissais pas, M. Grippard, 
je croirais que vous avez le delirium tremens, 

— Le voilà qi\i disparait. Maintenant c'est un dragon. 
—Vous voulez rire de moi. 

•^Fas le moins du monde. Rallume la lampe, te die** 

je. 

— Je vous ai dît que je n'avais pas d'allumettes. 

—Va en chercher. 

— Et vous laisser tout seul avec les diables î 

—Non 1 Eeste 1 Maintenant c'est un serpent ! 

— Avouez que, comme compagnon de lit, vous n'êtes 
pas amusant. 

— -Voiei un autre diable de profil, avec des serpents 
qui lui entourent le cor[;.s et les bras. 

— Vous avez beau essayer, vous ne réussirez pas de 
m*effrayer. 

— Mais tu ne vois donc rîen, toi? Voici tout un grou- 
pe de petits diables qui se tiennent par la main comme 
s'ils dansaient ! Allume la lampe ou je vais crier. 

A— Voulez vous que j'aille chercher un médecin ? 

^Non. Vas chercher des allumettes. 

Brindamour entendit alors grincer l'instrument que 
Bohémier retirait de la serrure. 

— As tu entendu ce bruit, demanda Grîppard. 

-i^Je n'ai rien entendu. Je vais chercher des allumet- 
tes. 

— Eemonte au plus tôt, et pî tu vois quelqu'un en 
bas, ne leur dit pas ce que j'ai vu. 

Brindamoui sortit et rejoignit Bohémier* 
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—C'est assez pour cette nuit M dît ce dernier. 

Tu as gagné* $100, il faudra m'en faire une part. Au- 
trement je pourrais bavarder. Je vais entrer avec toi. 
Je lui dirai que je t'ai rencontré en bas, que tu m'as dit 
qu'il n'était pas bien, et que je t'ai suivi, f II n'a pas l'air 
décidé à dormir. Nous allons lui aider à boire la bouteil- 
le d'eau* de-vie que tu as apportée. 

— Je ne suis pas très malade, dit Grippard à Bolié- 
mier, lorsque celui ci s'informa de sa santé, mais j'é- 
prouve le besoin de rester debout et de me griser. £n 
êtes- vous ? 

— Cela me va parfaitement, répondît Bohémîer. 

On vida la bouteille et ârippard se coucha la tête f as^ 
eabkment lourdo* . 


XXXIII— Entre amis. » 

Le lendemain, Brindamour et Bohémîer se partage 
rent les $100. Il fut contenu que Pon donnerait un peu d6 
répit à M. Grippard. L'expérience de la Teille avait 
suffi pour lui démontrer Texistence des manifestations sur 
naturelles, et il était maintenant tout préparé à jouer le 
rôle de dupe dans les nouvelles épreuves auxquelles on 
se promettait de le soumettre. A cette époque, le soin 
de lancer une nouvelle affaire le retenait presque cons- 
tamment à Montréal, et il avait élu domicile à l'hôtel du 
Canada. Le spectacle gratuit et obligatoire dont les deux 
jeunes gens Pavaient régalé, avait produit sur lui une 
profonde impression. Dès le lendemain, il avait consul- 
té un médecin de sa connaissance pour savoir si, par 
hasard, il n'avait pas subi une attaque du delirium tre- 
jïiens. 

Ce disciple d'Esculape qui, contrairement à un bon 
nombre de ses confrères, était un observateur et un hom- 
me studieux, lui assura qu'il avait dû être le jouet d'une 
hallueina«)^'^j9iî. Ayant reçu l'assurance que son système 
nerveux n'avait pas encore été ébranlé par l'usage de 
l'alcool, maître Grippard se dît qu'il pourrait sans in- 
convénii*nt, se griser dans sa chambre chaque soir, avant 
de se mettre au lit. Il ne comptait guère réussir à con- 
jurer les fantômes par ce moyen, mais il espérait puiser 
dans les fumées de l'alcool, le courage nécessaire pour 
soutenir leur vue sans crier. 


UN REVENANT 189 

— Ne parlons à personne de cette lugubre aventure, se 
disait-il ; si oes scènes se répètent, c'est que la chambre 
est hantée ; si elles ne se répètent pas, je croirai comme 
le médecin, que j'ai fait, tout haut et tout éveillé, uq 
rêve bien effrayant. 

Il avait donné quelque argent à Brindamour, en lui 
faisant promettre de garder le secret sur les terreurs 
qu'il avait éprouvées en sa présence. 

Les jours et les semaines se passèrent, sans que M. 
Grippard eut occasion de revoir les spectres qui l'avaient 
tant effrayés. Il commençait à oublier cette aventure 
lorsqu'un jour, en passant à Fingreville, il apprit de M. 
Latour, la nouvelle de la mort de Daroc. * 

—C'est une canaille de moins, dit-il. 

— Je vous demande pardon, reprit M. Latour, moi, je 
l'ai toujours connu pour un honnête gaigoo, et cette 
mort me fait beaucoup de peine. 

— Oh ! alors, excusez-moi, je croyais qu'après ce qui 
lui était arrivé à Montréal, vous étiez revenu de votre 
erreur sur son compte, mais j'ai pu me tromper. 

— Il lui est arrivé bien des choses à Montréal, où je 
n'aurais jamais dû le laisser aller, reprit M. Latour. Je 
ne sais comment cela se fiit, mais je me figure parfois 
qu'il a été victime de quelque guet-apens. 

— Enfin, cela se peut, vous le connaissiez mieux que 
moi. 

M. Orippard venait de s'apercevoir qu'il faisait fatisse 
route en essayant de perdre Dmroc dans l'estime de M. 
Latour. Il l'avait d'abord calomnié pour détourner les 
soupçons du marchand de Fingreville, mais il se disait 
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maintenant que e'étaît le contraire qa*îl aurait dû faire. 
Il changea subitemeut de tactique et se mit à faire Télo* 
ge de Léon. 

— Ce gueux-là a peut-être écrit pour me dénoncer , 
pensa til, dans ce cas, plus je le vanteraii moios on le 
croira. 

Puis, il reprit tout haut. 

— J'ai peu connu ce jeune homme. Je ne l'ai vu 
qu'une fois ou deux. Il m'a paru très intelligent et très 
bien élevé. Je lui ai proposé de prendre un verre, et il a 
refusé. Ce que je vou3 ai dit sur son compte m'a été 
rapporté par d'autres, qui avaient peut*être intérêt à le 
perdre et, comme vous vous intéressiez à lui, j'ai cru 
devoir vous avertir en ami. 

— Vous êtes bien bon, et je vous sais gré de cette 
preuve d'amitié. 

—M. Duroc vous ft-t-il écrit avant sa mort ? 

— Non. J'ai écrit au régiment pour m'informer de 
lui et l'on m'a répondu qu'il était mort, qu'il s'était tou« 
jours bien conduit. Voici la lettre. Vous lisez l'anglais, 
sans doute 9 

— Oui, assez facilement 

La lettre contenait le détail des circonstances dans 
lesquelles Duroc avait été blessé, et se terminait en di« 
sant qu'il avait succombé à sa blessure. 

—Pauvre jeune homme! dit Grippard d'une voix 
qu'il s'efforçait de rendre émue. S'il fut resté ici, il avait 
peut être un bel avenir devant lui. 

M. Latour fut touché de la compassion dont cet ex- 
cellent M. Grippard était animé envers ce pauvre Léon, 
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II ne se rappelait déjà plus qu'il avait ét^ obligé de dé 
fendre Léon contre lui, Tinstant d'auparavant. 

Ceux qui disent comme nous ont toujours raison, et i^ • 
-avait suffi à M« Orippard de se ranger à Tavis de M. 
Latour, pout regagner 1r)ute la confiance de celui-ci. 

M. Grippard, qui faisait tout par calcul, avait son but 
en flattant Thumeur un peu capricieuse de M. Latour. 
Ainsi, cette fois, il était venu le voir pour lui proposer 
un placement avantageux... pour l'organisateur et le futur 
gérant d'une nouvelle compagnie, et, lorsqu'il quitta le 
père de Louise, il l'avait intéressé pour un montant con* 
eidérable dans la compagnie en question. 

Le soir du même jour, Grippard était de retour à 
Montréal, et racontait à Bagoulard et à Bohémier, jus- 
qu'aux moindres détails contenus dans la lettre annon- 
çant la mort de* Duroc. Il eut l'effi-onterie d'ajouter 
qu'il avait renvoyé les tl^OOO à Léon qui, malheureuse- 
ment, disait il, était mort sans accuser réception. 

— Nous avons causé la mort de ce pauvre jeune hom- 
me, dit Bagoulard d'un air pensif. Pour moi, j'ai tou- 
jour regretté la part que j'ai prise à la transaction qui 
l'a fait tenter de se suicider ici, et qui l'a porté plus tard 
à aller s'engager à l'armée américaine. 

— Moi aussi, dit Bohémier, je sais que le bien mal 
acquis ne profite famais... à celui qu'on rançonne. 

~ Si c'est de l'argent qu'il vous faut, reprit vivement 
Grippard, ayez donc la franchise de le dire carrément, et 
ne venez plus me rabattre les oreilles avec vos reproches. 
J'en ai assez de vos jérémiades. Je vous ai payé, à cha- 
cun, une forte commission et j'ai remboursé àDurocTar- 
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gent que je lu^ avJ^ emprunté. Je ue Teox plus en en- 
tendre parler. 

Bagoulard frooçft le sourcil. Sa figure pâle s'anima, 
et un éclair illumina ses yeux gris. 

— M. Grippard, dit-il, nous ne sommes pas à vos ero- 
chets, Dieu merci. Pour ma part, je puis me passer de 
votre argent. Nous avons été bien bons de vous honorer 
de notre amitié, car sachez-le, tous n'êtes qu'un cuistre^ 
un gueux revêtu, et vous avez fini de m*entraîner hors 
du sentier de Thonneur, que je n'ai jamais quitté excep- 
té en compagnie de vos pareils. Je ne vous demande pas 
d'argent. Je vais vous remettre la commission que vous 
m'avez donné. C'est le prix du sang. Je n'en veux plus. 
A l'avenir tout est rompu entre nous, 

— Moi, dit Bohémier, je vous remettrai ma commission 
comme vous avez remis l'argent à Daroc. Je ne suis peut 
être pas plus honorable que vous, mais si vous avez de 
l'argent, moi j'ai de l'esprit. On ne peut pas tout avoir. 
Je vais imiter mon ami Bagoulard ; je romps avec vous. 
Je ne suis pas disposé à être traité comme un esclave. 

— Kompez, mes petits agneaux. Je ne m'en porterai 
pas plus mal et mon porte-monnaie s'en trouvera mieux. 

Les deux amis sortirent, laissant Grippard assez mé- 
content du résultat de cette entrevue. 

Dans le cours de la soirée, Bohémier rencontra Brin* 
damour et le mit au fait de ce qui s'était passé. 

— Duroo est mort, dit Bohémier, et nous sommer 
brouillés avec Grippard. C'est le temps ou jamaisj d'ea 
sayer sur lui l'effet de notre miroir concave. 

Plusieurs de nos lecteurs ont, sans doute, vu de oet 
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miroirs que oertaîns restaurateurs placent dans leur éta« 
l^lissement pour se faire de la réclame tout en amusan 
leurs hôtesé Oes miroirs sont ou concaves ou convexes 
et sont fixés au mur par le milieu sur un axe qui per- 
met de les tourner de manière à ce que leur surface se 
présente, soit dans le sens de la largeur, soit dans le sens 
de la longueur. Placez les de manière à ce que les côtés 
longs du cadre soient dans le sens vertical, et les figures 
qu'ils reflètent paraissent excessivement longues et efflan- 
quées. Cela représente l'homme qui ne mange pas dans 
rétablissement Tournez-le de façon à ce que oes mêmes 
côtés soient sur le plan horizontal, les figures deviennent 
excessivement larges et trapues. C'est l'homme qui man- 
ge à l'établissement. L'hôtel du Canada aviit alors un 
de oes miroirs qui était concave, tout juste ce qu'il fal- 
lait pour les expériences de Bohémier et de Brindamour. 

Ces deux intéressants personnages s'étaient procuré 
un instrument assez ressemblant à une lanterne magique, 
ayant un entonnoir pour emmagasiner la lumière, et mu- 
ni d'un verre conducteur pouvant être introduit à travers 
le trou d'une serrure pour transmettre les figures reflétées 
par le miroir concavci après les avoir réduites à leur 
forme naturelle. 

Profitant de l'absence de Grfppard, ils s'étaient livrés 
à des exercices dans sa chambre. Cette chambre était 
munie d'une garde robe adossée à la cloison de la cham- 
bre voisine déjà décrite, Brindamour et Bohémier 
avaient pratiqué dans la cloison un trou qui se trouvait 
dissimulé derrière une gravure. Ce trou communiquait 
avec la garde-robe et un autre trou pratiqué dans la per- 
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tA de ht garde-robe, permettait d'introduire le bout d« 
tabe conducteur. 

TJn morceau de glace, soumis à Faction du sodium ou 
du potassium, ou simplement quelques gouttes d'eau 
chaude répandues sur le tapis formait dans la chambre 
une colonne d'air humide sur laquelle les images venaient 
prendre corps* 

Sûrs de ne pas être dérangés, les deux conspirateurs 
pouvaient se renfermer dans la chambre et opérer à loi- 
sir. Bohémier devait metrre un masque représentant la 
figure du diable, et se placer la tête vis^àr-vis du trou 
du tuyau pour intercepter la lumière en partie et pour 
observer les mouvements du patient. 

ÎÏ8 étaient convenus de certains signes qui devaient 
«vertir Brindamour des faits et gestes de Grippard. Brin- 
damour, vêtu de Thabit de Duroc, se tenait en face du 
miroir, gesticulait, gambadait, et un fantôme, en tout sem- 
blable à loi, faisait la même pantomime dans la chambre 
de Grippard. 

Une perruque noire, frisée, et un peu de cosmétique 
sur la moustache et les sourcils, le faisaient ressembler à 
Duroc. Bon ventriloquci il parlait, et sa voix paraissait 
venir de Tendroit même fh se trouvait le fantôme. Touft 
deux avaient si bien appris leurs rôles, qu'ils les rem- 
plissaient à merveilles» 

Le soir en question, tout était préparé pour une séance 
extraordinaire. Bien n'avait été oublié. Bohémier avait 
fistenu la chambre voisine. Un morceau de glace sur- 
monté d'un morceau de potassium, soigneusement arran- 
gé de fajon à prendre feu en temps opportun, avait été 
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déposé dans la chambre de G|îppard quelques instante 
avant qa*il fut prêt à se mettre au lit. La chambre voi- 
sine était brillamment illuminée* L'entonnoir, le miroir 
et le tube étaient en position et Brindamouri costumé, 
perruque, cosmétique et grimé, était à son poste, attendant 
que Bohémier, juohé sur Teaoabeaa^ lui donnât le signal. 
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XXXIV— La fantasmagorie revcje, oorrigéi 

£T OONgIi)£iiABLJBMJ&NX AUaMBNTÉE 

M» Grîppard avait éteint sa lumière, et venait de se 
coucher le dos tourné à Teiidroit oU le feu lui était ap- 
paru quelques semaines auparavant* Or, son lit ocoupait 
le milieu de la chambre, dd sorte que la ruelle était as- 
sez large. Cette ruelle, se trouvant en ligne avec la porte 
de la garde-robe, avait été ohoisie par les deux opérateurs, 
pour en faire le théâtre de leurs expériences. Grippard, 
n'ayant aucune affaire à passer de ce côté, n'avait pas re- 
marqué le morceau de glace qui avait été déposé sur le 
tapis. Il venait à peine de se ooncher, disons- nous, lors- 
que le potassium se mît à flamber. 

Effrayé, il allait se lever pour allumer la lampe, lors- 
qu'une apparition subite acheva de le glacer d'épouvante. 
Duroc était là, devant lui, an milieu du foyer lumineux, 
pâle, et le regard chargé d'éclairs. 

— Que me voulez- vous 7 demanda Grippard d'une voix 
tremblante. 

— Ce que je veux f répondit le spectre. Tu oses me le 
demander t Non content de m'avoir volé et d'avoir été 
la cause de ma mort, tu m'as calomnié auprès de ceux à 
l'estime desquels je tenais le plus de mon vivant. An 
jourd'hui même, tu m'insultais et me traitais de canaille. 
Les $1,000 que tu m'as extorquéSi il faut que tu me les 
rende» 
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—Je ne les ai pas ici, mais |e vais vous donnei un 
ehèque. 

Oe disant, Grippard sauto par terre» salât à deux 
mains une chaise qui se trouvait à sa portée, Téleva au- 
dessus de sa tête et. rassemblant toutes ses foroes, en 
porta un coup terrible à Tendroit où sa trouvait la tôte 
du fantôme. 

Naturellement, au lieu de rencontrer un corps dur, la 
ehaise traversa le spectre dans toute sa longueur, s'abat- 
tit avec bruit sur le tapis oti elle se brisa, heurtant le 
morceau de glace qui partit avec la rapidité d'une balle et 
s'émietta après avoir rencontré sur son passage un vase 
qu'il mit en pièces. Le dossier de la chaise, toujours re- 
tenu dans les mains de M. Grippard, qui avait frappé 
copame s'il eut du rencontrer de la résistance, lui retom- 
ba sur les cuisses et lui arracha un cri de douleur. 

Le spectre partit d'un immense éclat de rire. 

—Si j'étais encore vivant, dit-il, je te tirerais les oreil- 
les pour m'avoir manqué de respect. Tu ne peux rien 
contre moi, mais moi, j'ai raille et un moyens de me ven- 
ger. Je saurai bien t'arracher la valeur de $1,000 

En entendant le spectre lui demander le rembourse, 
ment des $1,000 qu'il devait à Duroc, Grippard avait 
trouvé cette manière d'agir un peu trop temporelle^ et il 
s'était dit qu'il avait affaire à quelque fripon en chair et 
en 08. Il ne se trompait qu'à demi. Seulement, au lien 
de s'amuser à frapper sur l'ombre, il aurait mieux fait 
d'aller visiter la ohambre voisine. Mais il était à cent 
lieues de soupçonner qu'il fut possible anx mortels de 
produire des phénomènes comme celui dont il venait d'$- 
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tre témoin* Il était altéré et regardait le (spectre d'an 
air hébété. 

—Je n'ai pas besoin de ton chèque dans le monde 
où je suis, reprit oe dernier. Je n'ai pas non plus d'hé« 
ritiers directs. Le seul parent que j'ai laissé sur terre, 
est un fils naturel de mon père. Je ne le connaissais pas 
de mon vivant Je l'institue mon héritier. Je ne te de- 
mande pas de lui donner les $1,000. Il est sans expérien- 
ce et ne saurait qu'en faire. Je veux que tu le prennes 
sous ta protection, et que tu lui rendes des services valant 
au moins $1,000. Etablis-le, et je ne te demanderai plus 
rien. 

— Où est-il, ce bâtard ) demanda Grîppard un peu ras- 
suré. 

—loi même à l'hAtel. H se nomme Brindamour et tu 
le connais. 

—Je le protégerai, puisque vous l'exigez. 

— Je l'exige et de suite. Situ ne m'obéis pas, tu aurap> 
de mes nouvelles, je t'en avertis. 

Et le spectre s'évanouit, abandonnant Grippard à eetf 
méditations. 

Orippard avait raconté à Bohémier et à Bagoulard sa 
conversation avec le père Latour. Bohémier n'avait pas 
manqué de rapporter cela à Brindamour, ce qui expli« 
que les reproches faits par le spectre à Grîppard. 

—Pas mal, dit à foix basse Bohémier à son compa* 
gnon, pendant que celui ci refaisait sa toilette dans la 
chambre où ils avaient opéré. La fantasmagorie fera ta 
fortune. Tu as montré beaucoup de présence d'esprit 

»-Il faut que Grippard me protège, reprit Bohémief 
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far le même ton. Si tu venx m*en croire, nous allons le 
Boumettre à une série d'épreuves jusqu'à oe qu'il me 
prenne sous sa protection. 

—Il en a assez pour oe soir, et si nous revenons trop 
souvent à la charge nous risquons de noua faire casser 
les reins à ce jeu. 

— S'il ne commence pas dès demain à me protéger, il 
faudra pourtant que le spectre de Léon Duroo le visite 
de nouveau demain soir. 

—Je parie qu'il a déjà rallumé sa lampe, et tu com- 
prends que demain soir, il la laissera allumée toute la 
nuit. 

— Sois tranquille. J'emplirai sa lampe aux trois 
quarts d'eau, je mettrai un peu d'huile par dessus, et 
elle s'éteindra dès qu'il sera endormi. Lorsqu'elle sera 
éteinte, nous ferons du bruit pour le réveiller et nous 
commencerons notre expérience. Nous nous dispenserons 
du potassium. Je mettrai un peu d'eau chaude dans soft 
erao!ioir ce qui nous fournira la colonne d'air humide, 
ïl faut varier on peu le spectacle. 

•—Ça me va. Je tâcherai de te procurer demain un 
uniforme américain sur lequel nous mettrons de la pein* 
ture rouge, pour simuler le sang sortant d'une blessure à 
l'épaule gauche. J'aurai aussi le fusil et tout le tremble- 
ment. 

— Par bonheur nous avons prévu le cas où il change* 
rait de chambre, ce que pourrait bien arriver. Nous 
avons peu de monde dans le moment, et je crois que nous 
pourrons .toujours nous arranger de façon, à en trouver 
tine vide vis-à-vis la sienne. Seulement, dans le cas où il 
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lai prendrait envie de déménager, il faudra faire passer 
le spectre par la serrure de la porte donnant sur le cor- 
ridor. Au besoin nous pourrions opérer dans le corridor 
même, mais ce serait imprudent. Autre inconvénient 
nous ne pourrons pas le voir, mais nous tâcherons 
de l'entendre s'il s'avise de répondre . S'il empoigne le 
spectre^ celui-ci n'a pas besoin d'avoir l'air de s'en aper 
c^voir. 

— Je tâcherai de venir demain pour que nous ayonik 
une répétition dans le cours de la soirée. N'oublie pas de 
voir à la lampe et au crachoir. Par mesure de précau- 
tion j'emporterai peut-être du sodium ou du potassium. 
J'irai au laboratoire du collège McGill, pour m'en pro< 
curer. 

— Mol, je me hâte de changer d'habit et ]e descends^ 
pour replacer le miroir. U pourrait bien se faire que 
Orippard sonnerait pour avoir quelque chose à boire. 
Tu sais que chez lui la frayeur engendre la soif. Je mon^ 
terai pour le servir et je me servirai moi-même. 

— Quel dommage que je sois brouillé avec lui ! Quelle 
belle cuite je me paierais ce soir 1 

—Je ne suis pas censé savoir que vous êtes brouillés • 
je lui dirai que je t'ai vu en bas et peut être que, regret- 
tant la scène d'aujourd'hui, il te fera inviter à monter. 

Et Brindamour, s'étant débarrassé de sa perruquCi 
ayant lavé le cosmétique qu'il avait sur la moustache et 
les sourcils et ayant ôté les habits de Duroc, descendit 
avec Bohémier, emportant sous sons son bras le fameux 
miroir, qu'il replaça en faisant semblant de l'exhiber à 
Bohémier. afin de se donner une contenance en présence 
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des poohards attaidés qui se trouvaient encore dans la 
bavette. 

Gomme il achevait de le fixer à sa place, la sonnette 
correspondant au numéro de la chambre de M. Qrippard 
s'agita violemment Brindamour reflionta. 

—Qu'y a-t-il à votre service 1 demanda-t-ll à Grippard 
en entrant dans sa chambre. 

— Ah 1 c'est toi Brindamour. Apporte-nous donc deux 
verres de cognac, ou plutôt, apporte m'en une bouteille* 
Si tu vois en bas quelqu'un de ma oonnaissanoei dichlui 
de monter. 

—J'ai vu M. Bohémier qui est seul, et qui me fait 
l'effet de s'embêter sur une grande échelle. 

—Au diable Bohémier 1 fit Grippard avec humeur. 
Puis se ravisant : 

—Dis-lui que je désirerais le voir. 

Brindamour redescendit, puis remonta bientôt, suivi 
de Bohémier et apportant la bouteille demandée. 

— J'ai été un peu vif, tout à l'heure, dit Grippard en 
tendant la main à Bohémier. Il ne faut pas m'en garder 
rancune. O'est à Bagoularu que j'en voulais. Il me don- 
ne sur les nerfs avec ses airs de Sainte Nitouohe. 

— Ma foi. je ne vous en veux pas moi, et quand à cet- 
te affaire de Du... 

— Chut! fit Grippard en indiquant le garçon du regard, 

— Vous faut-il autre chose, dit Brindamour en faisant 
mitte de s'en aller. 

— Non, mais reste avec nous. Tu n*es pas de trop. 
Nous nous sommes déjà grisés ensemble, si j'ai bonne 
mémoire. J'aime les gargons intelligents comme toi| qui 
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ne se prévalent pas de la oondesceadance dont on a fait 
preuve envers enx dans Tintimité, pour se permettre en 
public des familiarités déplacées. Veuillez vous asseoir, 
messieurs. Au fait, je n^ai que deux chaises. L'autre 
est brisée. Il y a aussi ce vase. Je ne sais pas comment 
diable ça se &it, mais il y a des gens qui viennent se 
battre dans ma chambre pendant mon absence. Si je ne 
suis pas mieux servi ici, je changerai d'hôtel. Va donc 
chercher une autre chaise, Brinclamour, et tâches do 
remplacer ce vase brisé. Je ne veux pas qu'on dise que 
c'est moi qui mône le chahut dans ma chambre. 

Brîndamoui ramassa les morceaux du vase brisé qu'il 
emporta avec la chaise et alla prendre dans une autre 
chambre de quoi remplacer ces deux articles. 

On déboucha la bouteille et cette seconde séance se 
terminai comme la premîèrei par une orgie en règle* 


XXXV— L'ultimatum du pbétbndu revenant 

Orippard, qni n'était royalement grisé la veille, sa leva 
an peu tard le lendemain de l'expérienoe que nous ve- 
nons de raoonter. Le wÀn de ses affaires réclamant toute 
son attention ce jour-là, il n'eut guôre le temps de s'occu- 
per de la promesse qui lui avait été arrachée par le spec 
tre la nuit précédente. Seulement^ dans Tespoir d'échap- 
per aux aux apparitions qui hantaient la chambre en 
question, il fit transporter ses effets dans une autre cham- 
bre, et ce fut Brindamour qui fut chargé du déménage- 
ment, ce qui lui permit de prendre ses mesures pour le 
soir suivant. 

Inutile de dire que l'histoire du frère illégitime de 
Daroc était de pure invention. Tout ce qu'il y avait de 
vrai là dedans, c'est que Brindamour était un enfant na- 
turel Il comptait beaucoup sur la fantasmagorie, sinon 
pour extorquer de l'argent à Grippard, du moins pour le 
forcer à le prendre sous sa protection, et il était résolu, 
coûte que coûte, de soumettre son futur protecteur à l'é- 
preuve de l'apparition de Duroc blessé et revêtu de 
l'uniforme américain. 

Bohémler de son côté, avait réussi à se procurer l'uni- 
forme et les armes. Le soir venu, Brindamour alla 
prendre le miroir concave pour la répétition. Gomme il 
montait les premières marches de l'escalier avec le miroir 
sous le bras, il se croisa inopinément avec le patron de 
l'établissement qui lui demanda d'un ton bref: 
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— Oti vas-tu avec ce miroir ? 

Tout interloqué, Brindamour balbutU: 

— Je vais me faire la barbe. 

Il voulut passer outre, mais le patroD le saisit par le 
bras, et lui appliqua son pied quelque part en bas des 
reins. 

— Rapporte ce miroir oh tu l'as pris, et que je ne te 
surprenne plus à passer ton temps à des niaiseries au lieu 
de faire ton service. 

Brindamour ne so le fit pas dire deux fois. H remît le 
miroir à se place, et dès qu'il fut libre, il alla raconter 
sa mésaventure à Bobémier, qui l'attendait pour com- 
mencer sa répétition. 

—Ce n'est pas le miroir qu^on vexe^ dit Bohémier. 

— C'est le miroir concave, répondit Bi;indamour qui 
ne saisissait pas le jeu de mots. 

—Mais, non, c'est toi qu'on vexe imbécile. 

— C'est toi aussi, puisque notre expérience est man 
quée. 

— Pour cela, non. Je sais oii il y a eu un miroir con- 
cave que je puis emprunter. Je vais le faire mettre 
dans une malle afin qu'on puisse le faire monter ici sans 
éveiller les soupçons. 

— Que ne le disais-tu plus tôt t Tu m'aurais épargné 
bien des misères sans compter le coup de pied que je 
viens de recevoir. 

— Tu as encore ce coup de pied sur le cœur. 
— Pas précisément, mais n'empêche que si tu peux 
avoir le miroir en question nous le garderons ici* 
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puis Fempranter pour une nuit, mais il faudra 
le remettre, 

Imbéoiie. Emprunte-le sans le demander au proprié 
taire. 

— Je crois que oe ne sera pas faoîle, mais j'essaierai. 

Bohèmier sortit et revint quelque temps après, accom- 
pagné de deux jeunes 8;enB portant une malle qu'on 
monta dans l'appartement en face de la nouvelle cham- 
bre de Grippari. Lorsqu'il fut seul avec Brindamour. 
Bohémier lui dit en retirant le miroir de la malle, 

— Je l'ai acheté à bon marché, et j'ai payé une pias- 
tre à compte. Cela appartenait à un ex-tavernier retiré 
des affaires pour cause de dôche phénoménale amenée 
par une soif inextinguible. A l'heure qu'il est, mon hom» 
me doit être en train de le devenir. 

— De devenir quoi î 

— £n traiiij parbleu ! 

— Grippard l'était passablement hier soir, et toi-môme 
tu commençais à avoir la langue épaisse. Te rappelles-tu 
qu'il m'a demandé si je me souvenais de Léon Daroo ? 

—Parfaitement, Je puis môme te raconter mot à mot 
ce qui a été dit à ce sujet. Voici ses propres paroles : 

'' Te rappelles-tu avoir vu ici au commencement de 
mai dernier, un grand jeune homme brun à la chevelure 
bouclée. Il avait ta taille et te ressemblait beaucoup 1 II 
a occupé cette chambre pendant deux ou trois jours." 
Toi, tu as pris pris ton air le plus bête, ce qui n'est pas 
pas peu dire 

— Flatteur I 

--*Ët tu lui as dit : ^' Ma foi je ne m'en rappelle 
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pas. Noos voyons tant de monde." '^ Il te ressemblait 
énormément, ** a-t-il répété. Alors, moi je suis inier- 
venu et je lai ai dit que je me rappelais le jeune homme 
en question et qu'il ne te ressemblait pas tant que ça« 
D'abord, ai-jedit, il était brun et Brindamour est blond ^ 
ensuite, sans faire de peine à Brindamour, Jl avait l'air 
beaucoup plus dbtingué que lui. 

—C'est cela même. Je me suis demandé si oe 
vieux roué de Grîppard se doutait de quelque chose. 
Dans tous les cas, je crois que mon air bête, (j» ne puis 
pas dire que c'est un air de famille puisque je suis un 
un enfant trouvé,) je crois que mon air bête, dî«-je, l'a 
complètement désorienté. 

— Je l'espère aussi, mais procédons à notre répétition. 

Nous ne fatiguerons pas le lecteur en lui donnaBt le 
compte rendu de la scène qui suivit cette conversation. 
Qu'il nous suffise de dire que la répétition réussit à mec^ 
veille. 

Bohémier avait retenu pour la nuit la chambre dans 
laquelle il sse trouvaient. Les jeunes gens n'avaient donc 
pas à craindre d'être dérangé. Ils attendirent patiem- 
ment que Grippard fut endormi. Comme ils l'avaient 
prévu, ce dernier avait laissé sa lampe allumée, et con- 
vaincu qu'aucun spectre n'oserait le visiter en pleine 
lumière, il s'était endormi d'un sommeil qui n'avait rien 
de commun avec te sommeil du juste. 

Les deux jeunes gens allaient de temps à autre, regar- 
der par le-trou de la serrure. Dès qu'ils virent que 1» 
lampe s'était éteinte &ute -d'aliment, ils mirent leur ap- 
pareil en position, et quand tout fut prôt^ Bohémiei 
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donna dans la porte nn coup, de pied qni dût réveiller 
Grippard, puisqu'ils entendirent oe dernier demander 
d'un ton bourru : 
—Qu'est oe que vous voulez ? 

Il avait à peinejfini de parler qu'il vit à deux pas de 
lui le spectre de Duroc, vêtu cette fois de l'uniforme 
américain. Le fantôme avait entre les mains un fusil, 
qu'il épaulait comme s'il eut ajusté quelqu'un, puis il 
chancelait comme s'il eut été sur le point de tomber 
à la renverse, disparaissait pour reparaître immédiate* 
ment , la main gauche appuyée sur le bout du canon du 
fusil dont la crosse reposait à terre, sa main droite mon- 
trant en bas de son épaule gauche une blessure dont le 
sang paraissait s'échapger avec abondance. Le spectre 
répéta deux ou trois fois ce manège, puis il dit d'une 
voix caverneuse. 

— Tu me amandes ee que je veux ? Je veux tfaver- 
tii encore une fois que si tu négliges de mettre à exécu- 
tion la promesse que ta m'as faite hier soir, je saurai 
bien t'en faire repentir. 0e n'est pas sur ta vile carcasse 
que je me vengerai, mais tes affaires en souffriront. 

Grippard s'était levé, avait frotté une allumette et 
tentait vainement àe rallumer sa lampe. Il aurait voulu 
saisir le cordon pour sonner, mais le spectre était ton* 
jours là, semblant lui barrer le passage et recommençant 
son manège. Il n'osait crier, de crainte de réveiller ceux 
qui occupaient les chambres voisines. Il passait pour un 
esprit fort, et se souciait peu de rendre toute Ja maison 
témoin de ses terreurs paniques. Enfin, il prit son cou- 
lage à deux mainS| et se précipita tôte baissée à travers 
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le f au tome, pour atteindre le cordon liMratenr. Oom^o 
la nuit précédente, il ne rencontra aucune résistance de 
Ja part du spectre. Seulement, ses pied» s'embarrassèrent 
dans le crachoir, qu'il renversa. Il avait traversé le spec- 
tre qui se tenait toujours là dans la même attitude, et il 
tenait le cordon qu'il tira avec f nreur^ 

Bohémîer qui se tenait à la porte avait deviné au bruit 
ce que faisait Grippard. Il se hâta de retirer Tinstru- 
ment, entra dans la chambre vis-à-viSj dont il referma la 
porte sans se soucier du bruit qu41 faisait* 

Un garçon accourut dans la chambre de Qrippard* 

** Et la lampe ne brûlait plus," comme dît la chanson. 

— Apportez moi une lampe, lui dit Grippard, celle-ci 
n'éclaire pas. 

Le garçon s'empressa d'exécuter cet ordre. 

— Le jeune Brindamour est-il là ) lui demanda Grip- 
pard lorsqu'il fut revenu. *^ 

— Il est sorti en congé, mais il ne peut tarder à rentrer 

— Envoyez-le moi, lorsqu'il rentrera. 

— Oui monsieur. 

Bobémier qui écoutait, l'oreille collée sui la cloison^ 
avertit Brindamour qui achevait de se laver, Oe dernier 
avait en effet demandé un congé pour n'être pas déran- 
gé, et avait fait mine de sortir, Une fois redevenu lui- 
même, il sortit dans la rue par une porta en Arrière, et 
rentra bientôt par la porte de devant. On l'avertit que 
M. Grippard le demandait et il monta dans la chambre 
du marchand. 

— Yeux -tu passer la nuit avec moi? lui dit Orippard, 
j'ai encore vu un spectre ce soir. C'est la derrière fois 
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que je ooucbe dans cette maison. Je suis sûr qu'elle est 
hantée, mais n'en dis rien à personne. Je réglerai avec 
le patron sans lui dire la cause de mon départ. 

Brindamour accepta l'invitation et passa en compa. 
gnie de Orîppard, le reste de la nuit qui s'écoula sans 
qu'il y eut de nouw)lles apparitions. 

** Et la kmpe brûlait toujours/' comme dit encore la 
chanson. 

Cette fois, on se coucha à jeun, et Grîppard o£fîrît à 
Brindamour de le prendre à sou service. La fantasma- 
({om ayait pioduit sou effet. 


XXXVI— Nos ANCIENNES CONNAISSANCES DB MON- 
TEÉAl« ET DE FlNGBEYILLB. 

lie lendemain, Grîppard et Brindamoor qnittaient 
rhôtel du Canada : le premier pour aller oherober le repos 
; dans une maison où il espérait bien que les diablotins et 
lies reyénants n'avaient pas élu do miellé, le second poux 
'se rendre à la campagne on il devait entrer en qualité 
de commis dans Tun des magasins appartenant à Grîp- 
Ipard. Oe dernier avait, la nuit précédente, interrogé 

I 

Brindamour sur ses aptitudes, et le garçon d'bôtel lui 
avait répondu de façon à le convaincre qu'il ferait un 
commis compétent. Le propriétaire de Tbôtel, s)rap- 
pellant la scène du miroir et ayant constaté depuis un 
certain temps que Brindamour était presque toujours 
absent lorsqu'on avait besoin de lui, n'avait aucune ob. 
jection à se débarrasser de cet étourdi. Brindamour, bien 
décidé à soumettre son nouveau patron à l'épreuve de la 
fantasmagorie cbaque fois qu'il jugerait opportun d'en 
agir ainsi, n'avait pas oublié d'emporter avec lui ses ap- 
pareils. 

Chez M. Latour, personne n'était satisfait de son 
sort. Louise se désolait toujours en songeant à la mort 
prématurée du fiancée qu'elle avait tant aimé, qu'elle ai- 
mait encore, car les aspirations d'un cœur aimant accom- 
ipagnent l'être chéri au-delà de la tombe. Elle avait en 
outre un nouveau sujet de peine. Elle sentait^ que son 
tpère était malheureux. 
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En effet, la pi^tftendae révélatioD que Madame Latour 
avait ftite sur le compte de Darco avait ouvert les yeux 
à M. Latour sur le oaraotère de celle qu'il adorait sans 
la connaître. H était devenu jaloux et s'était mis à sur- 
veiller son intéressante moitié. Il n'en fallait pas plus 
pour Ihi faire acquérir la certitude d'un fait qui n'était un 
secret pour personne mais que sa confiance aveugle lui 
avait jusque-là empêché de découvrir, savoir : que Mme 
Latour était aussi coquette qu'elle était sotte, ce qui n'é« 
tait pas peu dire. 

M. Latour pleurait ses illusions envolées. Le .réveil 
d'un beau rêve est toujours pénible, même lorsqu'on est 
encore à cet fige oti l'avenir apparaît sous les couleurs 
les plus riantes, où l'on est tellement riohe d'illusions 
qu'entre le songe qui fuit et celui qui se présente on n'a 
presque pas le temps de se désoler. Mais M. Latour avait 
dépassé cette époque de la vie oh le souvenir des décep- 
tions disparaît, sans cessse effacé par l'espoir toujours 
renaissant. Son malheur était irréparable. Il avait cru 
aimer une femme de cœur, d'intelligence et de caraetère ;. 
il s'était follement épris d'une femme absolument dé- 
pourvue de ces qualités. S'être ainsi trompé à son âge, 
lui qui se piquait de connattre le cœur humain 1 A quoi 
donc lui avait servi son expérience, puisqu'il ne s'était 
pas même aperçu à temps que Mme Latour No 2 l'avait 
épousé par intérêt 1 

n s'en voulait à lui-même de son manque de perspi- 
cacité. Il se sentait froissé dans sa vanité en songeant 
qu'il avait été la dupe d'une femme qui, pourtant, lui 
était de beaucoup inférieure sous le rapport de l'intelli'" 
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gence, d€s talents et de Texpérience. Il savait bien 
que, jusque-là, elle s'en était tenue aux minauderies, 
mais il se disait que cet empressement à rechercher 
les hommages des autres hommes n'augurait rien de 
bon pour l'honneur de son nom. Sans cesse obsédé 
par cette pensée, il devint morose, taciturne et bourru, 
sans s'en apercevoir. 

Madame Latour qui ne Tavait jamais aimé, mais 
qui lui avait pardonné volontiers son titre de mari, 
tant qu'il en avait été aux petits soins avec elle, finit 
par 1q détester cordialement. Pour le coup elle se 
trouva malheureuse, et résolut de chercher des con- 
solations en dehors de sa famille, au lieu de s'atta- 
cher à regagner la confiance de son mari, confiance 
qu'elle avait perdue par sa faute. Elle ignorait, la 
malheureuse, que l'amour dans le devoir, l'affection 
d'un homme de cœur qui l'adorait depuis de longues 
années, et qui ne demandait pas mieux que de lui 
rester attaché, étaient de beaucoup préférable à ce 
fol amour sans but comme sans noblesse qui conduit 
aux conséquences les plus terribles. 

Complètement dépourvue des qualités du cœur 
et de l'esprit, elle ne se doutait pas de l'empire 
que ces qualités exercent, et n'aurait jamais pu 
comprendre qu'elles seules peuvent inspirer un 
amour profond et durable. Elle voulait être ado- 
rée pour sa beauté seulement Or, quelle que soit 
la beai^é physique d'une femme, si la charmante 
enveloppe ne recouvre pas une belle âme, un cœur 
noble, elle ne saurait inspirer autre chose qu'un caprice 
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passager, qm n'est pas de l'amoar mais tout siinplemeat 
une espèce de vertige des sens. 

M. Latpai l'avait aimée d'an amour passionné, tant 
qu'il l'avait cru douée des qualités du cœui et de l'esprit 
qui lui faisaient complètement défaut. Ou plutôt ce n'é- 
tait pas elle qu'il avait aimée ; c'était un être imaginaire 
qu'il s'était plu à incarner en elle. Le voile était déchi- 
ré i l'illusion était envolée et les yeux désiHlés du mal- 
heureux marchand voyaient une grue là où, depuis de 
longues années, ils avaient eu l'habitude de voir un être 
réunissant toutes les perfections possibles. 

Avec £a perspicacité ordinaire, Louise devinait oe qui 
se passait dans le cœur des deux époux. Elle en souf&ait 
en silence, sachant bien qu'il lui serait impossible de 
rendre à son père ses illusions perdues. Elle feignait de 
le croire heureux pour ne pas ajouter à la douleur qu'il 
ressentait déjà, celle de voir sa fille malheureureuse à 
cause de lui. Ainsi, cette maison où naguèie encore ré- 
gnait la paix, le contentement et le bonheur, était main- 
tenant habitée par trois êtres qui, pour des causes bien 
différentes, regrettaient le passé et n'avaient plus aucun 
espoir en l'avenir. 

Bagoulard, grâce à son talent oratoire passait déjà 
pour un crimioaliste distingaé. Il oaltivait l'éloquence, 
écrivait ses discours, les apprenait par cœur, de façon à 
pouvoir, en les prononçant, se livrer à l'improvisation à 
un moment donné, puis reprendre le fil du discours écrif 
après avoû* débité une tirade improvisée. S'il avait à dé- 
fendre une cause importante, il chargeait Bohémier et 
quelques autres de ses amis, du soin de feuilleter le code 


214 UN REVENANT 

et de lui fournir des arguments qu'il savait dëveioppei 
avec un talent hors ligne. 

C'était réellement un génie que ee Bagoulard. H se 
sentait appelé à commander. Il était convainou de sa 
smpériorité. Il comptait sur elle pour arriver, ce qui n*é 
Iftit pas un mal, au contraire. H eut dû y compter enco- 
te plus, compter uniquement sur elle et sur la droiture. 
Au lieu de cela, il avaH le tort de croire que ses talents 
«euls ne le conduiraient à rien et que la la duplicité était 
la clé du succès. Il avait tout ce qull fallait pour com- 
battre les préjugés ; il préféra les flatter. Tribun de pre- 
mière ca tégorie, ses succès de \husting8 le grisaient ; il 
se promettait bien d'arriver au pouvoir et d'accomplir 
de grandes choses. Seulement, il oubliait que, s'il com» 
mençait par suivre l'ornière de la routine, une fois arri' 
vé, il serait forcément entraîné à patauger dans les sen* 
tiers battus. Celui qui aspire à gouverner, devrait, c« 
nous semble avoir Tintention de faire mieux que ses de* 
vanciers. 

— Les autres sont arrivés par l'intrigue J'arriverai par 
l'intrigue, se disait Bagoulard. 

Peut être ignorait-il alors que cela équivalait à dire : 

<' Les autres se maintiennent par l'intrigue, je me 
maintiendrai par l'intrigue une fois arrivé. Il ne se dou- 
tait pas que la voie droite est la meilleure pour arriver 
lorsqu'on est doué comme il l'était d'un talent supérieur. 
Un homme honnête comme doivent l'être tous ceux qui 
aspirent àfgouverner, ne doit pas'^tenîr au pouvoir pour le 
pouvoir lui-même. H doit y tenir pour effectuer les réfor- 
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mes qui lai paraissent néoessaiies, et rabandonnez plu- 
tôt de transiger avec son devoir. 

Dans notre pays, c'est la basoche qui gouverne. Or, 
qui dit avocat, dit exploiteur de misères, d'injustices et 
de préjugés. Si ces trois choses n'existaient pas, il n'y 
aurait pas d'avocats. Les avocats, qui sont beaucoup trop 
nombreux pour leur malheur et pour le nôtre, ont inté- 
rêt à ce que tout cela se multiplie en raison directe de 
leur nombre. Ils ont tellement Thabitude de rançonner 
le malheureux plaideur, qu'ils n'éprouvent aucun scru- 
pule à rançonner le public. Habitués à l'astuce, à l'in- 
trigue et aux joutes oratoires, il n'est pas étonnant^qu'ils 
aient tous une tendance très-prononcée pour la politique 
qui vit de tout cela. Presque tous aspirent à devenir au 
moins députés, un trop grand nombre réussissent et les 
plus retors d'entre eux deviennent ministres, puis juges. 
C'est le suprême de l'ambition. La conséquence de cet 
état de choses est que nos lois, sans cesse modifiées, 
amendées et suramendées, deviennent un véritable fa- 
tras, un vrai sac à procès et, si nous y perdons, la baso- 
che en profite. 

En faisant sa cléricature, l'avocat étudie l'art de trom- 
per, soit au moyen de la parole en s'efforçantde faire pa- 
raître bonnes des causes qu'il sait être mauvaises, soit 
par l'interprétation des lois, ou par la rédaction des do- 
cuments» Ainsi préparé, il ne croit plus qu'à la ruse et 
à rhabileté* Celui qui agit avec franchise, sans arrière 
pensée, est à ses yeux un naïf de la plus belle eau. 

On lui a moulé le)caractère de telle façon que, s'il entre 
dans lajpolitique, neuf fois sur dix, eut-il d'ailleurs tou- 
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tes les aptitudes qui font l'homme d'état, il ne sera ja- 
mais qu'un politicien rusé dont l'habileté sera beau- 
coup plus préjudiciable qu'utile à ses commettants. 

Comme tous les autres collégiens, Bagoulard en ter mi- 
nant ses études, s'était promis de ne pas mourir sans 
avoir donné des lois à son pays. Fougueux par tempé- 
rament, il devint bientôt l'un des libertins les plus cyni* 
ques de Montréal, ce qui n'est pas peu dire. [Curieuse 
manière de se recommander à la cot fiance d'un publie 
passablement collet-monté. Ses premiers succès oratoi* 
res furent remportés dans les bouges qu'il fréquentait, et 
où il aimait à aller éblouir des charmes de son éloquen- 
ce les sirènes du quart de monde, dont il était devenu la 
coqaeluohe. Il ne faisait pas myi^^tère de ses déportements 
et sa renommée de libertin était aussi éclatante que sa 
réputation d'orateur. 

Lorsqu'il avait un criminel à défendre, il se levait, 
rejetait en arrière, d'un coup de tête, la mèche de che- 
veux qui lui battait sur le front, . commençait d'un ton 
calme, mesuré, s'animait peu à peu, gesticulait, branlait 
la tête et faisait exécuter à la fameuse mèche une danse 
des plus fantastiques. Il entreprenait les jurés un par 
un, fixant sur l'un d'entre eux son regard fascinateur, et 
semblant s'adresser à lui seul; il ne l'abandonnait pas 
qu'il ne l'eut fait pleurer, puis il passait à un autre qu'il 
magnétisait de la même manière. 

Yersl'époque où se passaient les événements que nous 
avons entrepris de raconter, Pingreville fut le théâtre 
d'un procès qui eut beaucoup de retentissement- Bagou- 
lard était chargé de défendre l'accugéi un meurtrier qui 
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n*en fut pat^ moins condamné et exéouté, mais qui fut 
défendu d'une façon si éloquente que le juge, craignant 
une émeute parmi la foule qui encombrait le Palais de 
Justice, ordonna à Téloquent défenseur de se taire. Fort 
de son droit, celui-ci continua. Ceux qui ont été témoins 
de ce spectacle assurent qu'ils n'ont jamais rien entendu 
qui puisse se comparer à l'éloquence que Bagoulard dé- 
ploya en cette cisoonstance. 

Le crépuscule commençait à envahir la salle du Pa- 
lais de Justice, et Bagoulard parlait toujours. La foule 
était animée d'un enthousiasme qui tenait du délire, et 
en dépit des huissiers, elle applaudissait à outrance. Le 
juge ordonna d'évacuer la salle, et il y aurait eu bagarre 
sans la présence d'esprit de quelques assistants qui pri- 
rent l'avocat sur leurs épaules en lui criant de continuer, 
et le sortirent suivis par la foule enthousiasmée. Le dis 
cours ne fut pas interrompu, mais se continua en dehors 
du Palais de Justice, et dura encore une heure et demie. 

Eohémier, après le départ de Brindamour, se livra ex- 
clusivement à l'exploitation de son bonhomme d'oncle 
qui jurait bien un peu, mais qui en fin de compte, pay- 
ait toujours les pots cassés par le bohème incorrigible 
que le Ciel lui avait donné pour neven. 


£XXVII— Devant FETsasBUxia* 

Betournons aux lignes d'investlfisement de Petereba^» 
où nous ayons laissé Eugène Leduo en pioie à la dou- 
leur que lui avait causé la nouvelle de la mort de Duroo. 
Après avoir passé quelque temps dans les tranchées, la 
brfgade régulière, décimée par un mois et demi de com- 
bats presque continuels, avait été relevée et envoyée à 
un quait de mille en arrière pour faire partie de la réser - 
ve. Un camp de brigade fui établi hors de portée des 
obus. On traça des rues droites et larges de 150 pieds, 
on déblaya le terrain, et chaque régiment dressa ses ten- 
tes sur deux ou trois rangs le long de ces avenues. Le 
quartier général de brigade, ou Tétait major du briga^ 
dier général^ fut installé à quelque distance plus loin 
dans le prolongement des rues. Les officiers avaient fait 
dresser pour leur propre usage, d'immenses tentes dites 
marquises, qu'on avait plantées en travers de l'extrémité 
des rues les plus rapprochées de rennnemi. 

De jeunes arbres coupés dans un bois voisin entou* 
raient et recouvraient les tentes d'une espèce de char* 
pente verdoyante, et diminuaient Pardeur des rayons du 
soleil On les renouvelait à mesure que les feuilles se 
desséchaient trop. La vie du camp eut été assez agréable 
pour les soldats, si Ton n'avait trouvé moyen de les tenir 
constamment occupés et de leur laisser à peine le temps 
de dormir. On avait recommencé à fourbir les armes et 
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à iillq[ner le fourniment, comme si l'on eut été en garni» 
eon, et les gardesi les coryées, les manœaYres de bataillon, 
sesnooédaient sans interruption. Il arrivait souvent qu'a 
près avoir monté la garde la veille et avoir fait, pendant 
vingt-quatre heures, deux heures de faction sur six, le 
soldat, rélevé de garde à neuf heures du matin, était 
obligé de partir le midi pour aller travailler aux tran- 
chées sous le feu de rennemî. 

Celui qui n'a pas vu les travaux de siège exécutés en 
face de Petersburg et de Richmond ne saurait se faire 
une idée exacte de leur collosale étendue. L'armée de 
la James, commandée par le fameux Bea Butler, venait 
de s'établir à droite à l'armée du Potomac, complétant la 
ligne d'investissement qui entourait à demi les deux vil- 
les de Petersburg et de Eîohmond, et avait la forme d'un 
immense croissant. Ce demi-cercle de fer et de feu, se 
resserrait petit à petit et devait, le printemps suivant, 
avec l'aide de 1 armée de Sherman, venue de l'ouest pour 
fermer toute issue au général Lee, achever d'écraser la 
vaillante armée sudiste. 

Maintenant, si l'on considère que la distance entre 
Petersburg et Richmond est de vingt deux milles, on 
comprendra ce qu'il fallait d'hommes pour une ligne aus- 
si longue. En tenant compte de la courbe, la ligne devait 
avoir au moins trentre milles de longueur. Or, pour 
border une ligne continue de remparts occupant cette 
distance, il faut à peu près 150,000 hommes sans comp- 
ter le rang surnuméraire, en les plaçant sur deux rangs, 
comme cela se fait toujours en ligne. Mais il y avait en- 
core ka lignes avancéesi les vedettes, les réserves les 
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trains de muDÎtions et d'approvîsîoanement, ce qui de- 
vait porter le chififi'e des deux armées de la James et da 
Potomao, à bien piôa de 300,000 hommes y compris les 
non- combattants. 

Ces chiffres ne sont pas officiels, raison de pins pour 
les croire exacts. Lee n avait guère plus de 40,000 hom- 
mes et les journaux unionistes tâchaient d'embrouiller 
les chiffres de façon à ne pas avouer qu'avec une armée 
sept fois plus nombreuse, Grant n'osait pas ou ne vou- 
lait pas prendre les deux villes d'assaut. La ligne prin* 
cipale se composait d'une série de forts en terre, solide « 
ment gàbionnéa et reliés ensemble par une ligne de rem- 
parts. De gros canons de siège avaient été mis en posi- 
tion dans les meurtrières de ces forts. Tous les jours, il 
en arrivait de nouveaux que Ton plaçait dans les forts 
nouvellement construits. De lourds wagons couverts de 
toiles et traînés par huit mules, apportaient des muni- 
tiens. Pour leur permettre de s'approcher des remparts 
sans attirer sur eux le feu des rebelles, on pratiquait de 
nombreuses tranchées, au fond desquelles les fourgons 
disparaissaient. On creusait aussi, en arrière des forts 
des caveaux destinés à servir de poudrières. 

Un long tunnel avait été entrepris par Barnside, qui 
commandait le neuvième corps d'armée, lequel se trou- 
vait immédiatement à droite du cinquième. La rumeur 
circulait dans l'armée que ce tunnel devait servir de con- 
duit à une mine destinée à faire sauter l'un des forts do 
la ligne sudiste, mais, à l'exception de quelques initiés^ 
personne n'était certain du fait. 

C'était surtout à ces divers travaux que l'on employ- 
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ait les hommes de o )rvëe reorutës dans la vëserve. On 
prenait une dizaine de ces derniers dans chaqne compa- 
gnie, on les réunissait par groupes de deux à trois cents, 
on leur distribuait à chacun un pic et une pelle, et on 
les conduisait sur le théâtre des travaux, où les armes 
étaient mises en faisceaux. Les hommes disponibles qui 
avaient échappé à cette première corvée étaient à peu 
près certain que, le soir venu, il leur faudrait faire partie 
d'un nouveau détachement de travailleurs qu'on ne man- 
quait pas de venir chercher, de sorte qu'il était assez 
rare qu'un réserviste put passer la nuit dans sa tente. 

Sans être aussi meurtrières que les batailles rangées, 
ces expéditions étaient cependant assez dangereuses. 
D'un commun accord on avait cessé de se fusiller pour le 
simple plaisir de brûler des cartouches. A certains en- 
droits de la ligne, les soldats des avant-postes fédéraux et 
confédérés, conversaient ensemble en criant d'un rem- 
part à l'autre. Pans d'autres parties de la ligne, c'eut été 
impossible à cause de la distance ; les vedetttes des 
deux armées se trouvant séparées par une distance qui 
variait de 500 verges à trois quarts de mille Vis à-vis 
les forts, on ne songeait pas à fraterniser, car il semblait 
que le combat eut dégénéré en^un duel d'artillerie entre 
les deux armées. Lorsque rennemi.découvrait un parti de 
travailleurs, il dirigeait son feu de ce côté, ce qui expli- 
que pourquoi on choisissait de préférence la nuit pour 
faire exécuter les travaux les plus exposés. 

L'artillerie dss deux côtés était de très-fort calibre pouf 
Fépoque. A paît les canons rayés, au moyen desquels, 
on cherchait & battre en brèche les fortifications eime- 
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I mies, il j avait les mortiers, ou marmites à bombes, 
{plus meurtrières qu'élégantes, dont quelques-unes lan- 
çaient des projectiles ronds et creux, pesant 600 livres, oe 
qui n'est déjà pas si mal pour des projectiles. La trajeo* 
toire de ces derniers n'étaient pas directe. On les lan- 
çait obliquement dans Tair, de façon à les faire retomber 
en dedans des fortifications ennemies, où ils éclataient, 
pourvu que l'artificier eut bien calculé la distance en 
mettant la fusée destinée à produire l'explosion. 

Vue le soir, pendant que le projectile traversait l'es^ 
pace, cette fusée paraissait lumineuse, et permettait de 
suivre les mouvements de la bombe. On eut dit une bou- 
le de feu s'élevant par saccades dans le firmament. Le 
sifflement de la bombe de 600 livres ressemblait plutôt 
an bruit de la vapeur d'une locomotive qu'à celui d'un 
obus. Eugène avait eu l'occasion de les voir et de les 
entendre de près. Un soir qu'il était de corvée, il faisait 
son café avant le coucber du soleil, sachant bien qu'on 
ne lui permettrait pas de faire du feu lorsque la nuic 
serait venue. Tout à coup, une bombe était arrivée écla- 
tant audesBUs de sa tête. L'un des éclats avait tué un 
homme à côté de lui, un autre avait emporté café, chau- 
dière, feu et combustible, et s'était enfoncé dans la terre 
après avoir couvert de sable les deux ou trois hommes 
qui se trouvaient autour du feu» Les hommes coururent 
à l'abri du rempart. A peine y étaient-ils arrivés qu'une 
: épouvantable détonation retentit. Une poudrière, située 
à environ cinquante pas, venait de faire explosion, les 
couvrant d'une nouvelle couche de terre. 

liorsque chacun se fat frotté les yeux, une discussion 
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Vlera, lei uns prétendant que le feu avait été mis aux 
poudres par un éclat de la bombe qui venait de tuer un 
liomme et d'enlever le café de JLiedno, d'antres soutenant 
que c'était une autre bombe qui, en retombant, avait 
teaversé les huit pieds de terre et de pièces de bois qui 
recouvraient le caveau* On n'a jamai? pu savoir lesqueb 
avaient raison. 

Le régiment avait reçu des renforts, tant en blessés 
sortis guénç des hôpitaux qu'en prisonniers échangés 
revenus du Camp Parole, et en nouvelles reorues. Le 
colosse Irlandais qu'Eugène craignait d'avoir tué dans le 
bois, le 16 juin, était aussi revenu avec une cicatrice au 
front et une autre au bras. Il ne parlait que de cette 
dernière qui marquait la trace d'une balle confédérée. 
Lorsqu'on l'interrogeait sur la blessure qu'il avait reçu 
à la tête, il disait que c'était probablement un éclat d'o- 
bus, de sorte que la querelle qui lui avait valu cette ci- 
eatrioe, demeura un secret entre lui et Eugène, aveo le- 
quel il avait fait mine de se réconcilier» 
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XXXVIII — L'explosion d'une mine. 


Le 2ème corps d'armée avait alors dana sa réserve 
une brigade entièrement composée de Pensylvanlens 
d'origine allemande. Eugène avait eu occasion de les 
voir manœuvrer, et il avait remarqué qu'on les comman^ 
daîten allemand. Eemarquez, qu'aux Etats Unis, la 
langue allemande n*est pas officielle. Quelques années 
auparavant, lorsqu'Eugène, qui se trouvait alors en Oa--^ 
nada, avait demandé pour quelle raison les bataillons de 
milîee composés ^exclusivement de Canadiens Français 
n'étaient pas commandés en langue française, on lui 
avait répondu que, l'anglais étant la langue usitée dans 
l'armée anglaise, il serait impossible de manœuvrer si 
l'on s'avisait de commander dans la seule langue com- 
prise par ceux qui, en temps de guerre, devait former la 
majorité des miliciens du Bas-Canada. H avait mainto- 
nant la preuve que c'était là un des nombreux pré- 
textes dont on se sert pour reléguer la langue française 
au second plan dans une province oii elle est officielle- 
ment reconnue etJoU le simple bon sens exige qu'elle oc- 
cupe le premier rang. 

Le général Burnside, commandant le 9ème corps 
d'armée, avait sons son commandement une brigade 
de nègres dont la plupart étaient des esclaves qui 
avaient foi les Etats confédérés pour échapper à la servi- 
tude. Dans les Etats à esclaves, on ne permettait môme 
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pas à un n^e de porter un fusil, (to Me a gun, comme 
disaient les gens du sud, le mot '^ tote " équivalant au 
mot carry dans l'argot sudiste.) Le propriétaire d'escla- 
ve considérait le nègre comme une propriété et non 
comme un être humain. En pratique, il avait droit de 
vie^et de mort sur son esclave. 

Un nègre déserteur, Tors même qu'il n'aurait jamais 
pris les armes contre les sudistes, savait que ces derniers 
le tueraient s'il tombait entre leurs mains. A plus forte 
raison, il ne devait pas s'attendre à ce qu'on lui donnât 
quartier, s'il était pris les armes à la main, et défait tous 
les nègres pris vivants par les confédérés étaient impitoya- 
blement massacrés par ces derniers. Aussi la brigade 
noire de Burnside avait-elle, par mesure de représailles, 
adopté pour devise ces mots terribles: '^ Pas de quar^ 
tier." 

Le 30 juillet 1864, vers trois heures du matin, la bri- 
gade régulière reçut ordre d'aller appuyer la gauche du 
9ôme corps. Comme le soleil se levait le||14ème, formé en 
oolonne à quelque distance en arrière des remparts, at- 
tendait l'arme au pied. Le silence le plus profond 
régnait encore tout le long de la ligne. C'était le calme 
qui précède la tempête. 

Tout à coup un gros nuage de fumée s'éleva de la 
ligne ennemie, un peu à droite de l'endroit situé vîs-é.- 
vis la position occupée par le 14èm6. L'instant d'après, 
ULC effroyable détonation retentit. La fameuse mine de 
Burnside venait de faire sauter un fort rebelle, entraî- 
nant la destruction de deux régiments sudistes. 

La plume se refuse à décrire rhérreur do ce tableau. 
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Artilleurs et fantassins, fossés et ramparts, gabions et 
fascines, canons de sièges et affûts, tout cela avait sauté 
en Pair et était retombé dans un chaos indescriptible. 
L'artillerie de siège ouvrit le feu sur toute la ligne. Les 
assiégés répondirent avec la même vigueur, et, pendant 
une heure ou deux, il y eut un vacarme d'enfer. 

Profitant du désarroi causé par l'explosion, la brigade 
nègre s'élança en avant au pas de course, la baionnette 
au bout du fusil en faisant retentir l'air par un hourra fré- 
nétique. Le spectacle offert par cette masse de diables 
noirs courant sus à leurs anciens maîtres, et résolus de 
tirer une vengeance terrible des siècles d'oppression dont 
leur race avait été victime, étaient des plus imposantsi 
Ca et là, au centre de chaque régiment, on voyait flotter 
i côté de la bannière étoilée, un drapeau noir, sur le 
tond duquel se détachaient en blanc, un crâne et des 
ossements en sautoir, ce qui signifiait assez clairement 
qu'ils ne ^'attendaient nullement a avoir la vie sauve s'ils 
étaient vaincus, et qu'ils n'avaient pas Pintention de 
donner quartier aux rebelles. C'était un combat à cu- 
tanée qui allait se livrer. 

Les nègres étaient commandés par des officiers blancs, 
mais tels étaient les préjugés de race, même chez les fé 
dérauz, qui pourtant se battaient pour l'émancipation 
des noirs, que bien des gens préféraient servir comme 
simples soldats dans un régiment de blancs que de com- 
mander une compagnie nègre. 

Les assaillants se dirigeaient vers la brèche créée par 
Texplosion de la mine. Le temps qu'ils mirent à s'y r g - 
dre permit ^ des ré^imentii çudistes de venir leur dis- 
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put^r le passage. Il y <nt un terrible combat oorps à 
corpi et les sudistes fui entre poussés. Les nègres se pré- 
cipitaient à leur poursuite, mais bientôt ils fuient pris 
en enfilade par deux bactéries ennemies qui ne leur mé- 
nagèient pas la mitraille. Les rebelles s'étaient reformés 
derrière leur seconde ligne de retranchement d'où ils fou- 
droyaient les braves morioauds. Ces derniers firent de 
valeuceuz efi^drts pour enfoncer la seconde ligae. mais, 
voyant qu'ils ne pouvaient réussir, il s'en revinrent bon 
train. Comme ils accouraient en arrière, se repliant sur la 
réserve blanche qui s'était portée en avant, ils furent re- 
çus par les baïonnettes d'un régiment fédéral et durent, 
bon gré mal gré, retourner à l'assaut. Ils y retournè- 
rent la rage au cœur et firent des prodiges de valeur, 
maift furent de nouveau repoussés. Cette fois, les blancs 
leur permirent de se mettre à l'abri du rempart parce- 
qu'ils voulaient s'y mettre eux-mêmes. D'aUieurs, il en 
restait si peu que ce n'était pas la peine de faire des 
difficultés. De l'endroit où ils se trouvaient les soldats 
du 14ème avaient pu voir l'explosion du fort et l'assaut 
donné par les nègres. Le régiment avait eu quelques 
hommes de tués et de blessés par les obus ennetnis. Il 
retourna au camp sans avoir brûlé une seule cartouche. 

La position respective des deux armées était restées la 
même qu'avant l'assaut, les troupes fédérales n'ayant pas 
jugé à propos d'occuper l'emplacement du fort détruit. 
Les rebelles étaient tellement enragés que, pendant trois 
jours, ils refusèrent de parlementer. Chaque fois que les 
fédéraux, désireux d'enterrer les morts qui jonchaient le 
champ de bataille sitné entre les deux Ifgne» ennemie?^ 
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présentateni an drapean blano, les rebelles tiraient sm 
les parlementaires, œ qui est absolument contraire aux 
nsages de la guerro. 

Ti j avait entre les denz lignes des milliers de nègres, 
pauvres diables qui n'avaient jamais senti l'oppoponax 
de leur vivant^ et que la putrëfaotion, aceélérée par une 
chaleur torride, n'amt pas amélioré sous ce rapport. Un 
pauvre soldat du 14ôme avait un fils qui avait ëté^tué à 
cette bataille et dont le cadavre se trouvait entre les 
deux lignes. Le lendemain de Paosaut, le malheureux 
père se rendit aux remparts faisant face au théâtre du 
carnage et, ayant persisté à regarder par dessus l'épaule- 
ment dans l'espoir de^reconnaitre le cadavre de son fils, il 
reçut une balle dans la tôte qui le fit retomber raide mort 
dans le fossé. 

Au bout de trois jours, (les rebelles eux-mêmes, n'y 
pouvant plus tenir et craignant que la maladie ne se 
mit dans leurs rangs, consentirent à un armistice de 
quelques heures, pour permettre d'enterrer les victimes 
de ce combat meurtrier. 

Constamment occupés, grâce à la fréquenoe des gar 
des, des exercices et des corvées qui ne leur laissaient 
guère le temps de dormir, les soldats de la réserve étaient 
harassés. Une nuit, Eugène, qui était de garde, avait 
été trouvé endormi sur son poste. D'après le code mili» 
taire, pareil oubli en présence de l'ennemi est puni de 
mort, mais le caporal de garde, qui était une bonne pâte 
d'homme et qui savait tenir compte des mrconstances^ 
n'avait pas fait de rapport contre le coupable. 


XXXIX—Le SlTTLSfi. 

• 

tA sutler^ oe marohand forain de Parmée américaine, 
qu'on n'avait pas revu depnis que l'armée s'était mise 
en marche an printemps, venait de s'installer dans les 
camps occupés par la résSrve, afin de fournir aux mili- 
taires Tocoasion de dépenser leur solde. Dans les gar« 
nisons^ le sutler n'est ni plus ni moins qu'un cantinier ; 
dans les camps, il est libraire, marchand-tailleur, restau 
rateur, marchand de vins, &c., &c. Des milliers de com- 
merçants avaient obtenu des commissions pour aller ex- 
ploiter le soldat en pays ennemi. Chaque bataillon 
avait son sutlw' qui, protégé par une ou deux sentinelles, 
étalait ses maichandises sous un immense pavillon de 
toile. A l'une des extrémités de la tente, se trouvait un 
comptoir en bois devant lequel les soldats s'arrêtaient 
pour faire leurs emplettes. A l'antre extrémité se trou- 
vait une espèce d'appartement séparé des marchandises 
par une cloison en toile. C'était le êanetum du »utler, 
et les officiers seuls y étaient admis. 

En donnant un billet au sutler, les soldats recevaient 
un nombre de jetons de div^erses valeurs, équivalant au 
montant du billet. Ces jetons servaient ensuite de mon- 
naie pour acheter des marchandises. Le jour de paie qui 
arrivait tous les deux mois, (en quartier d'hiver,) le sut- 
ler se tenait à côté du paie-maître, présentait ses billets 
à mesnre que ceux qui lui devaient étaient appelé» et M 
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faisait payer avant que le soldat put tonolierun senlflOQ- 
Oomme la paie do fantassin américain était de |16 pat 
mois en sus de la nourriture et de Thabillement, et que 
presque t(^t cela se dépensait chez lui| le tutler faisait 
d'excellentes affaires. 

On trouvait de tout h son ^fablisftement, depuis les 
œavres d'Alexandre Dumas traduites en anglais Jusqu'à 
du beurre à $1 la livre, et des ocflifs à $1 la douzaine. 
Bon nombre de soldats jetaient leurs rations pour vivre 
en 8;ourmets le temps que durait leur argent. D'autres 
mettaient de côté le képi d'ordonnance pour se couvrit 
le chef d'un képi de $2^50. Des vestes bleu ciel à bou- 
tons dorés, comme en portaient les officiers, se vendaient 
$10 à $20 ; les bottes à la Napoléon contaient $10 à $12 ; 
bref, le soldat avait toutes les occasions du mond^ de 
dépenser son argent inutilement» 

La réapparition du sutler rappela à Leduc une aven« 
turc qui lui était arrivée le printemps précédent, quel- 
ques jours avant son départ de Oatlett's Station, En 
eamp d'hiver les soldats s'étaient construits des huttes 
en pièces de chêne fendues et bousillées avec cette glaise 
rouge qui abonde |dans la Virginie. Des m,orceaux de 
tentes boutonnées ensemble formaient la toiture et les 
pignons ; une cheminée en glaise occupait le fond, vis-à- 
vis un passage étroit à cftté desquels se trouvaient des 
pièces de bois servant de couchettes la nuit et de 
bancs durant le jour. Une ouverture pratiquée en face 
de la cheminée servait de porte et était ferm^ par uno 
ijkliM de toile. Des rues avalent été pTat<r|n<^<>!fi enfri^ Un 
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rangées de chantiers, dont chacune fournissait le loge- 
ment à une compagnie. 

Ledao avait logé pendant tout l'hiver an eamp Bey* 
nolds en compagnie de trois soldats qui servaient depuis 
l'organisation du bataillon, c'est à-dire depuis trois ans. 

L'engagement de ces derniers n'était que pour trois 
ans. Dans le cours de Thiver, on offrit à tous les vété- 
rans dont le terme de service devait expirer le printemps 
suivant, de renouveler leur engagement à des conditions 
très avantageuses. - On leur faisait remise du temps qui 
restait encore pour terminer les trois ans, on leur don- 
nait des primes qui réun<es, se montaient à $1,500 et 
on leur accordait un congé de trente jours, pour aller 
voir leurs parents. Les trois compagnons de Leduc 
s'empressèrent d'accepter cette offre, touchèrent leur ar- 
gent et partirent en congé. Deux seulement revinrent, 
l'autre ayant préféré ajouter à son congé, ce que les Yan- 
kees appelaient a french furhugh^ était passé en Canada 
avec ia prime. Les deux qui revinrent avaient fait ce 
que la plupart des réengagés faisaient alors : il avaient 
dépensé une boiAne partie de leur argent pendant leur 
absence et étai(6nt revenus avec une soif phénoménale. 
Clé n'était pourtant pas faute de s'être copieùseinent 
abreuvés pendant leur absence ; au contraire. Tous deux 
«vai&nt rapi^i^rté des uniformes d'offîciers qui leur 
avaient bien ooUté $150 chacun, et sous lesquels on leur 
Avaift permijv de se pavaner pendant la durée de leur con- 
gé- 

Au ODiuiztencement de l'hiver, les soldats avaient pu 
ftcfaete*» 4t wbldkey à la cantine de brigade^ en présentant 
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un ordre signe par un officier. Ceux qui passaient pouir 
ivrognes, sachant bien qu'il leur était impossible d'obte* 
nir Tordre en question, s'adressaient aux hommes sobres, 
et Leduc avait plus d'une foif* obtenu de pareils certi- 
ficats ou bons à la demande de quelque pochard auquel 
il faisait promettre de ne pas se griser. Vers la fin de 
rhiver, les autorités s'étant aperçues que ces ordres 
étaient donnés aux hommes sobres pour le plus grand 
abrutissement des ivrognes, fermèrent la cantine. Le 
sutler vendait du whiskey en bouteilles, mais il ne pou« 
vait en livrer qu'aux officiers en uniforme, 

L*un des deux vétérans dont nous avons parlé se nom« 
mait Downer. Il avait, à peu près la taille de Leduc. Un 
jour qu'il se sentait disposé à boire, il dit à Eugène : 

^^Frenchyt j'ai ici mon uniforme de lieutenant qui 
ne fait rien qui vaille .11 faut en tirer parti. Je n'ose 
le mettre moi-même ; je suis trop connu. Tu devrais l'en* 
dosser et aller me cheicher une bouteille de whiskey chc« 
le sutler. 

— C'est cela, répondit Leduc. Je vais risquer de m* 
faire pincer pour te procurer la satisfaction de te rint«f 
la daUe. 

— Si tu veux y aller je te donne $1 de commission 
pour chaque bouteille de whiskey que tu m'apporteras. 

— ^Accepté, dit Eugène, qui mit . l'u:iiforme sous son 
bras, alla l'endosser dans le bois, se rendit chez le sutler 
du camp voisin, entra d'un pas olympien dans la tente 
du suite r, et, après avoir causé quelque temps avec ce 
dernier, revint triomphant et nanti du tord* boyaux de* 
mandé. 


UN EEVENÀNT 233 

La tentative fut renouvelée plusieurs fois aveo succès, 
maïs un beau jour, Te capitaine Smithberg entra à Pim- 
proviste dans la tente du sutler. Eugène, surpris, était 
sur le point de s*éloignei lorsque, le sutler le retint. 

•«-•Capitoine Smithberg, dit il, permettez moi dono de 
rous présenter le lieutenant Morton du 12ème. 

Smithberg était eeint de son écharpe, ce qui indiquait 
qu^ll était en devoir comme officier du jour. H examina 
Leduo, eut peine à retenir un éclat de rire et lu! dit : 

—Ma parole, vous faites un drôle de lieutenant I Sen- 
tinelle, ^fcuta-t-îl, en mettant la tôte en dehors i» la 
tente, appelez le caporal de garde. 

Le caporal étant arrivé, le capitaine lui dit : 

— Prenez cet homme, conduises-le au corps de garde 
et faîtes le marcher avec une pièce de bois sur son épau- 
le en accompagnant la eentinelle sur sa faction. 

Environ un quart d'heure après, Smithberg renvoyait 
Leduc à ses quaitiers, après lui avoir fait promettre de 
ne plus y retourner. Leduc s'en était tiré à bon marché, 
grâce à Pîndulgence de Smithberg qui Paimait beaucoup* 

Le souvenir de cette scène lui rappela que ce pauvre 
Downer avait été tué à la Wilderness, que l'autre vé- 
téran, son compagnon, avait été blessé à la jambe et que 
Smithberg avait eu le pied emporté à la mêm« bataille 
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XL— *LS8 PROMESSES DB JëFF Bj^VIS» 

Leduo avait vu disparaître un à un, tons ceux qui 
lui étaient sympathiques, et il soufîrait maintepant de 
l'isolement parmi la foule, le pire de tous les isolements. 
En perdant Duroc, il avait perdu un ami sincère, un 
conseiller prudent. Désormais, livré à lui-même, à la 
fou^e de son imagination ardente, il se sentait de nou- 
veau subjugué par le désir de servir la France. 

Sur ces entrefaites, il lui tomba sous la main un nu • 
méro de VEnquirer de Bichmond, que des parlementaires 
avaient reçu avec d'autres journaux séoessionîstes en 
échange pour des journaux unionistes. Le journal en 
question contenait une proclama^^ion de Jeff Davis, pré- 
sident de la Confédération des Etiats du sud, offrant aux 
nombreux étrangers qui faisaient partie de l'armée du 
nord de les protéger et de les repatrier, s'ils voulaient dé- 
serter à l'ennemi. 

-—Voila mon affaire, se dit Eugène. Oe que les gué- 
rillas de Moseby n'ont pu faire, le gouvernement de Jeff 
Davis le fera. Je me ferai transporter au Mexique à 
bord d'un de ces navires que les confédérés emploient 
pour foreer le blocus. Et il résolut de profiter de la 
première occasion qui se présenterait pour passer à l'en^ 
nemi. 

Le 14ème était toujours commandé par le capi- 
taine Thatcher. Cinq pi^ ds dix pouces^ larges épauleSi 
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.charpente osseuse, pommettes saillantes^ teint liasané, 
yeux noirs très perçants, nez en beo d'aigle, cheveux 
noXMi et platSy épaisse moustache noire qui lui coupait 
la figure en deux, tel était le signalement de cet officier. 
Lorsqu'il quiHait Tuniforme pour revêtir une espèce de 
costume mexicain qui lui allait à merveille, ce person- 
nage excentrique avait tout Tair d'un flibustier ou d'un 
desperado en vacances. L'incident que nous allons ra- 
conter, prouve qu'il y avait des paroles sur cet air là. 

Un jour, le commandant du 12ème et le capitaine 
Thatcher se prirent de querelle dans la tente de ce der- 
nier. C'était à la suite d'une partie de cartes qu'on 
tfvait copieusement arrosée. D'autres se seraient poché 
Ses yeux ou auraient réglé l'affaire en combat singulier. 
Us préférèrent la régler au moyen d'un singulier com- 
bat. Oe furent les deux régiments qui furent chargés 
de défendre leurs commandants respectifs. Accoutumés 
à obéir, et sans trop savoir oe q^n attendait de leur 
part, les deux régiments s'alignèrent en face l'on de 
l'autre, séparés seulement par la largeur de la rue. 

Les deux commandants ordonnèrent d'abord la charge 
à volonté et les hommes, comprenant enfin de quoi ils 
s'agissait, commençaient à se mesurer de l'œil. Jus- 
qu'alors, les soldats de ces deux régiments avaient ton-' 
Jours vécu en très bons termes ; ils n'avaient aucune 
raison de s'en vouloir et ne s'en voulaient pas le moins 
du monde, et cependant, ils étaient sur le point de se 
livrer un combat des plus meurtriers. 

L'orgueil de oorps et l'instinct de la conservation 
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deyaient néoessaîrement donner à cette lutto on oaïaû- 
tôre de férocité et d'acharnement inosité. 

Dans un pareil combat il ne pouvait être question de 
faire des prisonniersi et on se aérait fusiUé presqu'àbout 
portant.^ 

Aprôs un moment d'hésitation, le capitaine Thatcher 
fit mettre la baïonnette au canon, et le commandant du 
douzième donna le même ordre qui fut exécuté par aes 
hommes. Encore un instant de retard et les deux régi- 
ments en venaient aux mains, mais au moment critique, 
comme le commandant Thatcher ouvrait la bouche poui 
commander l'assaut, la garde prévotale arriva du quar- 
tier général de brigade et mit les deux régiments aux 
ariêts, par ordre du général Hayes. 

Le général de brigade averti à temps par l'officier du 
jour^ s'était hâté de prendre des mesures pour prévenir 
la lutte fratricide qm, sans son intervention, aurait été 
la conséquence de mnportement et de l'étourderie des 
commandants. 

Les armes furent mises en faisceaux et confiées à h 
gaide d'un piquet d'infanterie qui devait empêcher 
qu'aucun soldat put toucher à son fusil. Cela se pas- 
sait vers midi et les soldats des deux régiments, sachant 
qu'ils étaient dispensés de toute. espèce de service tant 
qu'ils seraient tenus de garder les arrêts, se réjouissaient 
de la tournure que les événements avaient plaise. Quant 
a Eugène, il résolut d'en profiter pour mettre à exéoo*- 
fÀon son projet de désertion à l'ennemL 

Quelques semainM auparavant il avait Ait Tacqulsi^ 
tiOQ d'un petit revolver de poche di» ««idèto Smith et 
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WessoD. Oe pistolet à sept coups, véritable petit bijou 
monté en plaqué d'argent^portait une balle ayant, comme 
dit Mark Twain, la grosseur d'une pilule homéopathique ; 
il en fallait sept pour former une dose suffisante pour 
an adulte. Eugène chargea l'arme et la mit dans sa 
poche. 

Tous les officiers ébant aux arrêts, il était inutile de 
leur demander une permission qu'ils n'avaient pas le droit 
de donner, Feussent-ils voulu. D'ordinaire, si un sim- 
ple soldat mérite une punition on le coUe à la salle 
de police. Les officiers et sous-officiers ont seuls le pri- 
vilège de garder les arrêts sur parole. Dans le cas dont 
il s'agit, les soldats n'étaient coupables d'aucune fauta 
Us avaient tout simplement obéi aux ordres ainsi que la 
discipline Tezigeait. Les factionnaires de la garde pré» 
votale étaient postés dans la rue, le long des rangées de 
faisceaux, et leurs instructions leur commandaient tout 
simplement d'empêcher que les soldats pussent toucher 
à leurs armes. En conséquence, Leduc put s'éloigner du 
camp sans même éveiller les soupçons. 

Il se dirigea du côté des retranchements qu'il longea 
en allant du côté du chemin de fer Weldon, et passa 
une partie de l'après-midi à flâner avec les soldats qui 
occupaient les remparts, tout en cherchant un endroit fa- 
vorable au projet qu'il méditait. Vers cinq heures, il se 
trouvait à trois ou quatre milles du camp. Il avait réus- 
si à s'avancer jusqu'à la ligne des vedettes placées en 
dehors de la ligne de piquets et disséminées à 30 vergea 
de distance les unes des autres. A cet endroit, il y avait 
trois quarts de mille de distance, à travers le bois, entre 


288 UN REVENANT 

les ayant8*postes des deux lignes ennemies. Pour éviter 
d'être surpris par une sortie de rennemi, qui aurait pu 
s'approcher à couvert du bois et tomber sur eux à Tim - 
proviste, les fédéraux avaient pratiqué un abattis jusqu'à 
cinquante verges en avant de Tendroit occupé par leurs 
vedettes. 

Oes dernières s'étaient construit des espèces de caba- 
nes ou d'abris faites avec de jeunes arbres dont les feuil- 
les les préservaient de l'ardeur du soleil. Eugène arri- 
vait en face de l'une de ces cabanes lorsqu'un violent 
orage, qui menaçait d'éclater depuis quelques instants, 
se déchaîna. Les vedettes enfoncées sous leur mince 
abri de feuilles, songeaient plutôt à se garantir de la 
pluie qu'à surveiller ce qui se passait. Leduc entra déli< 
béremment dans la cabane, où un grand^escogriffe de Yan^ 
kee 9e tenait debout les mains croisées sur le bout du oa« 
non d<9 son fusil dont la crosse reposait à terre. 

La conversation s'engagea bientôt entre les deux hom- 
mes à propos de la pluie et du tonnerre, qui tantôt gron- 
dait sourdement tantôt éclatait avec fracas. Les nuages 
étaient tellement épais qu'il faisait presque noir. Eugène, 
qui avait pris la mesure de son homme tout en causant 
avoo lui, mit la main dans sa poche, arma le chien de 
son pistolet, puis, lui présentant Tarme à la hauteur du 
front, il lui dit à voix basse, mais d'un air peu rassurant: 

— Lâche cette carabine, où je te brûle la cervelle. 

La carabine tomba par terre. 

— Maintenant, pas de bruit! Tu vas passer en dessous 
de l'abattis et te diriger du côté du bois en marchant 
sur les genoux et sur les mains. Si tu fais du bruit, eu 
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ri tu tentes de me désobéir, je te tue I Allons 1 avanoe, je 
t'accompagne. 

Le pauvre soldat, à demi mort de frayear, s^engagea 
en dessous de Tabattis et Eugène le suivit en le mena- 
çant toujours ^.e son pistolet. Après avoir rampé et mar- 
ché courbés pendant cinq minutes, le déserteur et son 
pnsonnier arrivèrent à Tendroit où finissait l'abattis et 
oh commençait la forêt. Dès qu'il se vit hors de Tattein • 
tiC des autres vedettes, Eugène dit au Yankee : 

— Maintenant, toi, si tu n'as pas l'intention de déser- 
ter, retourne à ton poste, moi je m'en vais trouver les 
rebelles. Je n'ai pas besein de tô dire que si tu dis que 
tu t'es laissé enlever de ton poste sans donner l'alarme, 
tu seras fusillé sans merci. Tu peux partir. Lorsque, tu 
auras repris ton fusil je serai en sûreté. 

Le Yankee ne se le fit pas dire deux fois. Il se hftta 
de retourner à son poste tout en prenant bien soin de 
ne pas être vu, ce qui l'obligea à passer en dessous de 
l'abattis pour s'en retourner comme il y était passé pour 
venir. Quant à Eugène, il s'enfonça dans le boû en se 
dirigeant du côté de l'ennemi. 


XL][— Promettre et tenir sont deux mofSEîk 

L'idée d'enlever la vedette, avait traversé inopineittent 
fesprit de Leduo lorsqu'il s'était trouvé seul aveo le 
Tankee. Il s'était dit : Si je pars seul pendant l'orage, 
lette manière d'agir lui paraîtra si étrange qu'il sera 
naturellement porté à me suivre des yeux. Si j'attends 
^ue l'orage cesse, j'aurai diminué mes chances de gagner 
le bois sans être découvert. Dans le moment, les autres 
vedettes font de leur mieux pour se mettre à l'abri de la 
pluie.. Le bruit de l'orage les empêchera d'entendre s'il 
y a lutte. Enlevons cet escogriffe qui n'a pas l'air du 
bois dont on fait les héros. Et il l'avait fait comme 
nous venons de le raconter. 

Après avoir permis à son prisonnier de retourner à 
son poste, Eugène s'avança quelque^peu dans là direc- 
tion qui lui semblait devoir le conduire aux lignes re- 
belles ; mais, après quelques instants, il s'arrêta et réflé* 
chit qu'il pourraient bien se tromper et retourner aux 
lignes fédérales sans s'en apercevoir. La pluie tombait 
toujours et il faisait très sombre sous les grands 
arbres dont le feuillage touffu interceptait cependant 
une bonne partie de l'averse qui ne cessa qu'après soleil 
couché. N'osant s'avanturer dans cette demi obscurité, 
Eugène résolût d'attendre au lendemain afin de pouvoir 
s'orienter plus facilement et passa la nuit entre les daux 
lignes ennemies couché sur le sol humide. Le leftAttmMh 
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matin. Il s'avança avec précaution jusqu'à oe qu'il eut 
reconnu l'uniforme confédéré. 

Il leva les mains au-dessuâ' de sa tête pour faire signe 
à la vedette rebelle qu'il était sans armes. Cette dernière 
lui fit signe de s'avancer, et avertit ses camarades qui se 
trouvaient à quelque distance en arrière* Un attroupe- 
ment s'était déjà formé à la lisière du bois, lorsque Le- 
duc y arriva. 

— Réllo Tank ! (*) lui cria t-on,]avez-vous des flfreen- 
haché f 

Et quatre ou cinq Virgin iens affamés se saisirent de 
lui, et le fouillèrent sans plus de cérémonie. Son revol- 
ver, ses greenbacks et ses chaussures furent confisqués 
èH un clin d'œil. Eugène trouvait bien un peu cavaliè- 
re cette manière de procéder, mais on lui dit qu'il était 
prisonnier, et que ces bibelots appartenaient de droit à 
ceux qui s'en étaient emparés. Il invoqua la proclama» 
tion de Jeff Davis, et on lui répondit qu'il ne serait pas 
considéré comme prisonnier de guerre mais comme dé- 
serteur, ce qui lui donnait droit à quelques semaines de 
prison à Bichmond, en attendant que le gouvernement 
fut prêt à lui faciliter les moyens de sortir des Etats 
confédérés. 

Cette perspective était peu réjouissante, mais on voulut 
bien informer Leduc que cette précaution était prise pour 
empêcher la canaille qui désertait de l'armée américa ine 
de commettre des déprédations dans les campagnes lais- 
sées sans protection, toute la population m&ie et valide 


(*) Diminutif de Yankee 
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étant à l'armée, ee qui ne l'empêchait pas d'être alarmée 
sur le compte des femmes et des enfaig» restés au foyer. 

Les autorités avaient raison. Une foule de nouvelles 
recrues, véritables coupe jarrets sortis des bas fonds de 
New- York, de Boston et des autres grandes villes, 
s'étaient engagées avec la ferme résolution de toucher la 
j prime et de déserter a la première occasion. La procla- 
mation de JefiP Davis devait nécessairement avoir pour 
effet d'attirer dans la confédération cette écume de la so- 
ciété. Permettre à de p^^ils bandits de circuler en 
toute liberté dans les Etats de la Confédération, c'eut été 
favoriser le pillage, le viol et l'assassinat. Eugène com- 
prenait le pourquoi de sa captivité, ce qui était très con* 
solant, mais il eut préféré n'y rien comprendre et ne pas 
goûter au régime de la prison du sud. Ce régime, il le 
connaissait assez par oui dire pour ne pas avoir envie 
d'en tâter. 

Il passa une partie de la journée avec la garde pré- 
vôtale et, dans l'après-midi, il fut interné dans la 'prison 
de Petersburg, où il trouva d'autres déserteurs. Depuis 
le commencement de la campagne, il croyait avoir appris 
ce que c'était que le jeûne, mais l'avenir lui réservait 
des épreuves devant lesquelles Tanner eut reculé. A 
l'armée américaine, on manquait de vivres lorsque le 
train d'approvisionnement ^ trouvait isolé par accident ; 
dans les prisons du sud, le jeune était la règle générale, 
recevoir sa ration était un événement et manger à sa 
faim une chose inouie. 

Eugène qui n'avait pas soupe la veille, n'eut rien à sd 
mettre aous la dent avant le lendemain de son entrée <»a 
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prison. Le lende»ain|On lui donna da pain de blé, jasto 
assez pour aigaiser son appétit et de Teaa vaseuse de 
rAppomatox à discrétion. Bref, aprôs avoir passé dans la 
prison de Petersborg deux interminables journées pendant 
lesquelles ils n'avaient eu d'autres distractions que les 
tortures de la faim, si Ton peut appeler cela une distrao- 
tion, les déserteurs furent envoyés par chemin de fer à 
Richmond oti ils furent logés dans une ancienne manu- 
facture de tabaoi transformée en prison pour Futilité des 
déserteurs américains. 

Cet édifice se trouvait situé en face du Castle Thun» 
deTy la Bastille de Bichmond, oti Ton enfermait indis- 
tinctement les criminels, les espions et les individus 
soupçonnés de sympathiser avec les unionistes. Il circu- 
lait d'affreuses légendes relativement à cette prison et 
Ton affirmait que si les murs de ses sombres cachots 
pouvaient parler, ils raconteraient bien des scènes hor- 
ribles. Comme pendant au Castle Thunder, (Château 
Tonnerre) on avait décoré du nom de CasUe Lightning 
(Château Eclair,) la prison ou les déserteurs étaient eu- 
fermés. Ce nom ne signifiait pas grand 'chose à moins 
qu'on ait voulu dire que le peu de nourriture qu'on y 
apportait dispaiaissait avec la rapidité de l'éclair, et 
dans ce cas on n'aurait pas poussé trop loin l'hyperbole. 

Pendaiit les premiers jours de leur détention, les dé- 
serteurs recevaient chacun une pinte, environ, de riz 
bouilli par jour. Plus tard, le riz fut retranché et on leb 
mit au régime du pain de maïs, la nourriture ordinaire 
des prisons susdistes. On leur en donnait à chacun envi- 
ron une demie livre par jour, et lorsqu'ils se plaignaient, 
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on leur disait qu'ils recevaient à pen^rèsle double de 
la ration des prisonniers de guerre. Ce raisonnement 
pouvait dtre consolant mais il n'était guère nutritif. 

Les d4erteurs couchaient sur le plano^oier dans une vas- 
te salle. On les avait débarrasses de leurs uniformes 
fédéraux, mais on leur avait donné en échange des uni- 
formes confédérés de sorte qu'ils n'avaient rien gagné a 
l'échange. L'uniforme gris était tout aussi suscej^tible 
d'attirer l'attention des limiers américains que l'unifor 
me bleu, et l'on verra par la suite qu'en pratique, la pro-. 
tection promise aux déserteurs par Jeff Davis se rédui- 
sait à les emprisonner pendant un certain temps, puis à 
les envoyer dans les Etats soumis aux autorités fédé- 
rales. 

Il se peut ^ue le gouvernement de la Confédération 
ait fait son possible. Dans tous les cas, Eugène acquit 
plus tard la conviction que Jeff Davis «ivait agi avec mau 
vaise foi, qu il avait fait déserter les soldats fédéraux 
dans le but de les livrer ensuite à la vindicte des autori' 
tés fédérales. 

A l'époque dont nous parlons, les rebelles ne portaienii 
guère d'uniforme. Tout habillement gris était un uni- 
forme, et il eut été difficile de trouver autre chose 
qu'un habillement gris, d'abord parceque tous les hom 
mes étaient sous les armes. (La garde des prisonniers 
de Bichmond était confiée en partie à des enfants de 14 
à 16 ans, à des vieillards au-delà de soixante ans et à 
des invalides,) ensuite parcequ'on n'importait plus de 
marchandises et que tous les habits étaient faits avec une 
étoffe de fabrication indigène qu'on nommait Kentuchi, 
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Jean. Cette, étoffe était toujoura grise. On en ami ja- 
mais ra d'autie conlears. 

Demander aux sadistes de fournir aux désertenn des 
habits bourgeois eut été aussi insensé qae de lenr deman- 
der de nourrir leurs prisonniers de guerre. On ne nour- 
rit pas des prisonniers de guerre lorsqu'on n'a ritn autre 
chose à leur donner que de la mauTaise galette de blé- 
d'inde et encore en quantité infinitésimale. On n'habille 
pas en drap noir des milliers de déserteurs lorsqu'on n'a 
à sa disposition que quelques yieux uniformes de 
rebuts en Kentucky Jean, 

Il y avait dans le Castle Ughtnîng des gens de tous 
pays : Français, Italiens, Allemands, EspagnolS| Portu- 
gais, Yankees, Anglais^ Ecossais, Irlandais, Danois, Sué 
dais, Hongrob, et jusqu'à des Monténégrins. Cette 
réanioQ cosmopolite était en partie composée de marins; 
Leit hlackhgs de New York y figuraient en grand nom- 
bre. Au bout de quinze jours, le nombre des détenus 
avait atteint deux cents, et les autorités jagèrent à pro- 
pos de les expédier aux lignes du Kentucky. 

Les déserteurs furent fouillés de nouveau, et Ton fit 
main basse sur tous lea objets de valeur qui ne trouvaient 
encore en leur possession. Chaque individu comparut 
devant le provost-marshall, qui prit son sigoalement, lui 
demanda po^r la forme où il voulait aller, et lui dit qu'on 
l'enverrait à la limite séparant la Virginie Occidentale du 
Kentucky. Eagène eut beau insister pour qu'on l'en- 
voyât par mer aux iles Lucayes, où les forceurs de blocus 
avaient coutume de faire escale, et d'oii il espérait se 
rendre au Mexique, ses prières fuient inutiles. On sa 
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.contenta de lui dire qu'on avait besoîa de ces navires 
pour le transport des marehandises et ^u'on n^ pouvait 
les affectes au transport des passagerab 


XLU^AU SERVIOE DES OONFÉofiBÉQ. 

Eugène était tout à fait déooaragé. Envoyer les déser- 
tears an Kentacky 1 Aatant aurait valu les livrer aux 
autorités fédérales 1 A cette époque, une prime considé- 
rable était offerte pour Tarrestation des déserteurs de 
Tarmée américaine et, dans cet état limitrophe de la con-^ 
fédération, les passions populaires devaient être surexci- 
tées au point que bon nombre de planteurs se seraient 
fait un devoir de dénoncer les coupables ou de leur faire 
un mauvais parti. Dès les premiers Jours de sa captivité, 
il avait regretté sa désertion^ et maintenant il eut donné 
beaucoup pour se retrouver au régiment. 

L'escouade de déserteurs partit de Richmond en 
cKemin de fer, sous la garde d'une escorte nombreuse. 
On était au commencement de septembre et, à cba )ue 
station, des nègres et des négresses venaient offrir en 
vente des pêches, des pommes, et l'étemel Johnny Oake 
\)u galette de maïs. Les prisonnier», qui n'étaient pas 
mieux nourris en voyage qu'ils ne l'avaient été en prison, 
auraient eu le courage de manger les fruits, les galettes 
et les nègres qui les vendaient. Mais ils étaient sans le 
sou et la vue des baïonnettes de la garde inculquait des 
notions d'honnêteté obligatoire k ceux qui auraient été 
disposés i s'approprier le bien d*autrui, si tant est qu'un 
nègre puisse s'appeler autrui. Dans ces circonstances, les 
malheureux affîimés se contentaient de dévorer del^ yeux 
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ce qu'ils ne pouvaient ni acheter ni voler, mais il aurait 
fallu bien des repas imaginaires comme ceux là pour as- 
souvir la faim qui leur tenaillait les entrailles. 

On traversa Dap ville, puis Lyncliburg, et l'on se diri- 
gea vers le sud ouest. Pendant la guerre, les chemins 
de fer dans les Etats Oonfédërës n'étaient pas ce qu'oui 
pouvait désirer de mieux comme mode de locomotion. 
A répoque dont nous parlons le pays était appauvri au- 
delà de toute expression. 

La plupart des esclaves avaient fui ; les blancs com- 
battaient dans les rangs confédérés, et des femmes, ac- 
coutumées à vivre dans l'aisance et le fa/r niente se voy- 
aient obligées, non-seulement de diriger les travaux, mais 
bien souvent d'exploiter elles-mêmes leurs plantations. 
Trop heureuses quand les réquisitions du gouvernement, 
qui ne savait ou donner de la tête pour nourrir l'armée 
et qui de fait la nourrissait assez mal, ne venaient pas^ 
enlever à ces femmes courageuses le fruit de leurs 
durs travaux. Malgté cela, ces vaillantes sécessionnistes 
disaient qu'elle ne regrettaient pas leur misère, qu'elles 
auraient voulu la voir se prolonger encore longtemps 
pourvu que le succès final des armes confédérées put de- 
venir le prix de leurs sacrifices. Courage bien digne des 
temps héroïques, digne d'une meilleure cause, digne 
surtout d'un meilleur sort 1 

En attendant, la production du pays ne pouvait alî* 
monter les chemins de fer qui, étant exploités presqu'ex* 
clusivement par le gouvernement, devaient être entrete- 
nus par lui. C'est assez dire qu'ils étaient mal entretenus, 
lorsqu'on tient compte de la grande pauvreté du ^ou' 
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vernemeDt, qui ëtait||probablûment la'plos pauvre des ins- 
. titutions de ce pays, où trois années de lutte à outrance 
avaient accumulé ruines sur ruines. De temps à autre, 
un parti de cavalerie fédérale faisait une incursion à 
l'intérieur, arrachait les lisses, démolissait un pont et 
s'en retournait. Dans ces conditions un déraillement 
était toujours à craindre, et il ne manquait pas d'excel- 
lentes raisons pour que la locomotive avançât avec une 
lente précaution. 

Après deux ou trois jours de voyage en cliemîn de 
« fer, on abandonna la voix ferrée et Ton se mit en marche 
à pied. Le soir, on alla camper à Abingdon, Vie., ^ et, 
après trois ou quatre jours de marche, on arrivait à 
Glade's Spring sur la frontière du Tennessee. C'était 
un village abandonné qui servait de dépôt au 7ème ré- 
giment de cavalerie de la Virginie, lequel faisait par- 
tie de la brigade confédérée commandée par le fameux 
Morgan. Les soldats de cette brigade étaient surnom- 
més les Morgan^ ê horse thieves ou les voleurs de chevaux 
de Morgan. 

C'était un curieux régiment que le 7ème de cavalerie 
de la Yirgiaie. Il avait sans doute vu de meilleurs jours 
mais, à l'époque dont il s'agit, son effectif réel était 
réduit à une cinquantaine de cavaliers bien armés. Il 
comprenait en outre une centaine d'hommes qui, n'ay- 
ant pas de monture, attendaient que Toccasion se pré- 
sentai pour se monter aux dépens de la cavalerie fédé< 
lale ou des planteurs suspects d/unîonisme. 

Sur ce nombre, une cinquantaine étaient, plus ou 
moins armés, qui d'un revolver^' qui d'une carabine 
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Spencer à répétition, qai d'une Mississipi, qui d^nnct 
Springfield, qui d'un fusil de chasse, qui d'un simple 
couteau de poche. Les cinquante autres avaient cela 
de commun, avec le quatrième officier du convoi 
de Marborough, qu'ils ne portaient rien du tout. En 
revanche, les uns n'avaient pas de ooiffure, le plus grand 
nombre n'avaient pas de souliers, mais tous avaient des 
puces, les seuls êtres créées qui pussent trouver moyen 
de vivre gras dans l'intéressant village de GladesvlUe. 

Le colonel Prentice, qui commandait ce régiment mo- 
dèle, ayant entendu des déserteurs d'origine française 
s'entretenir ensemble dans leur langue maternelle, leur 
adressa la parole en celte langue qu'il parlait avec beau 
coup de pureté. C'était an homme d'un extérieur agréa* 
ble. Il avait voyagé en France et il sut si bien capter 
la confiance des Français et des Canadiens que*cinq ou 
six d'entre eux, exténués par les privations, les fatigues 
et la mftladie,con8entirent à faire partie de son régiment. 

Eugène fut du nombre douces derniers* Les autre dé- 
serteurs^furent conduits jusqu à la frontière du Kentuc- 
ky oU on les les laissa libres après leur avoir donné des 
rations pour cinq joursi La vie à Gladcsville était a^sez 
monotone, les rations pas trop abondantes, et le service 
assez facile à faire surtout pour les soldats qui n'étaient 
pas armés. Eugène y resta pendant une dizaine de jours 
et durant cet intervalle, il y eut parade de tout le régi- 
laent. Les cavaliers armés et- montés qui étaient presque 
toujours en expédition nveo l'armée, étaient revenus à 
Ghladesville pour la circonstance. C'était la première 
tqim ^u'Bugèi]# £dsait l'exercice pieds nus et sans armes. 
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M foft nous trompons. 11 avait passe à sa oeintcare 9d 
sont«att de table aigaîsé en pointe. 

On distribuait chaque matin aux soldats de Gladea 
ville une petite quantité de farine de maïs. H y avait 
dans les environs de Gladesville d'immenses vergers rem- 
plis de pommes et de pêches qui n^étaient pas tout à fait 
mûres, mais on n'y regardait pas de si {près. On en 
mangeait beaucoup à l'état naturel et Tun des Françaia^^ 
qui se prétendait cuisinier, s'était imaginé de mêler des 
ponuies vertes à la bouillie de maïs, histoire de donner 
plus de consistance à la ration commune. Cela vous fai- 
sait une gibelotte dont les chiens n'auraient pas voulu. 
Bref, au bout d'une dizaine de jours, Eugène en avait 
assez da menu, des puees de Gladesville en général, et 
du aervic^ en particulier. Un bon matin, il manqua à 
l'appel, et on n'eut même jamais l'occasion de lui faire 
prêter serment d'allégeance au gouvernement confédéré, 
formalité qu'on avait jusque là négligé de remplir vis- 
à vis des déserteurs fédéraux qui avaient pris du servi- 
ce daas 1^ ^ème régiment de cavalerie de la Virginie» 


XLiri— Un canadien bbbant. 

Eugène se trouvait dans de beaux draps 1 Fugitif des 
deux années en campagne, au sein du territoire qu'elles 
se disputaient, 'et qui était occupé tantôt par Tune et 
tantôt par Tautre. Il n'avait pas encore dix sept ans et 
demie, et déjà il avait, aux * termes du code militairOf 
mérité ta mort sous deux gouvervements difféernts. B 
ne pouvait rencontrer un homme sans que oe dernier 
sentit que son devoir lui imposait Tobligation de le livrer 
aux autortés. 

Les confédérés n'y allaient pas par trente six chemins 
«vec leurs déserteurs. Il les fusillaient sans merci. 
Quant aux fédéraux, il était encore plus coupable envers 
«ux. S'il retombait entre leurs mains, il serait néces- 
sairement convaincu de désertion à l'ennemi, crime pu- 
nissable par la fusillade, et de trahison pour s'être enga- 
gé dans Farmée ennemie, crime punissable par la pen- 
daison. 

Dans le pays qu*il entreprenait de traverser, il ne de- 
vait s'attendre à rencontrer que des hommes au ser9Îce 
de l'un ou de l'autre gouvernement. La conscripiion 
ava?t pris tous les hommes valides. Oeux qui habitaient 
le pays étaient au service de la confédération. @eux qui 
y venaient étaient des soldats unionistes. Dans ces eon< 
jonctures, il imagina deux sortes d'histoires diamétrale* 
ment opposées; l'une destinée aux oreilles fédérale s, 
f iiQtra à l'adiesse des oonfédéiéib 
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Ma't^ il y avait un inconvénient. Les seoutê qui voy- 
agent en pays ennemi, ont coutume d'emprunter l'uni- 
foijne de ceux qu'ils veulent espionner. Gomment se 
tirer d'affaire parmi ces hommes déguisés f Eugène dût 
s'en rapporter à son instinct qui lui fit défaut deux fois 
dans l'espace de trois semaines. Deux fois il raconta la 
mauvaise histoire, et deux fois il fat pineé et relâché, 
grâce à charité chrétienne de ceux entie les mains des- 
quels il s'était maladroitement livré. Honneur à ces âmes 
généreuses qui surent mettre l'humanité au-dessus de ce 
que les usages de la guerre leur faisait considérer comme 
un devoir sacré 1 La première fois, c'étaient deux soldats 
confédérés appartenant à la brigade de Morgan qui le 
relâchèrent après s'être promis l'un à l'autre de ne rien 
dire de l'aventure ; la seconde fois, c'étaient quatre scouts 
unionistes qui lui firent grâce après avoir écouté l'his- 
toire qu'il avait fabriqué pour le compte des confédérés 
Aux uns et aux autres, nous offrons, au nom de celui 
qui leur doit la vie, l'expression bien sincère d'une re- 
connaissance encore aussi vive après vingt ans, qu'elle 
l'était lorsque le pauvre enfant, à moitié mort de fati- 
gue et de faim, la leur exprima les larmes aux yeux 1 

Trois semaines de souffrances, de privations, de dan- 
gers et de désespoir avaient fini par rendre Eugène à peu 
près indifférent à son sort II sentait bien qu'il lui serait 
impossible d'aller servir en France et n'aspirait plus qu'4 
se tirer de l'impasse où il se trouvait, sans cependant 
croire beaucoup à la possibilité de voir oe rôve s'accom* 
plir. Il lui fallait d'abord éviter de tomber entre les 
inain0 des troi^es confédéir^s qui occupaient l'oaebt de 
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la y ironie, et de celles ds? troupes fédérales qui vou- 
laient déloger les rebelles et manœ a vraient le long des 
limites séparant le Kentucky et le Tennessee de la Vir« 
ginîe. 

Il caloulait approximativement qu*il devait j avoir, à 
vol d'oiseau, au moins 450 milles de la^ontière du Ken- 
taky à Sandusky Ohio, sur les rives du lac Erié^ qu'il 
lui faudrait ensuite traverser pour se rendre en Haut- 
Oanada« La rumeur circulait que les Kentuckieni» 
avaient lynché soixante des déserteurs qu'il avait aban- 
donnés à Oladesville et qui avaient tenté de traverser 
les Etats c!u Kentucky et d'Ohio pour se rendre au lac 
Erié. C'était peu rassurant. 

Pays montagneux, couvert de bois, presque ccftnplète- 
ment dépourvu 'de routes carossables, que, du reste, Eu* 
gène avait tout intérêt à éviter, telle était la contrée que 
notre fugitif parcourait. Les creek8 ou ruisseaux près* 
que desséchés en temps ordinaire, mais qui devenaient 
torrents impétueux lors des grandes pluies, étaient à peu 
près les seules voies de communication. Eugène les sui- 
vait, marchant pieds-nus sur le galet qui leur servait de 
lit. Lorsqu'il lui était arrivé de s'égarer dans les monta- 
gnes, il avait suivi les ravîns^quî, presque toujours, abou- 
tissaient à un de ces creeks le long desquels se trouvaient 
de rares habitations où les gens se montraient très hos 
p\t;alier8. 

Les pommes et les pêches croissaient à l'état; sauvage^ 
mais cette nourriture peu substantielle n'était guère de 
nature à donner beaucoup de force à un homme déjà ez« 
ternué par les privations* Les maisons haT)jlté»s é^aîrnt 
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1res rares et Eugène avait été jusqu'à trois joura sans 
•n rencontrer une seule, mais, malgré la terreur qu'ina- 
pirait toujours en ces temps de troubles la vue d'un 
étranger, le caractère hospitalier des habitants faisait 
taire tout autre sentiment. On partageait avec lui le der- 
nier morceau de pain. Lorsqu'on n'avait pas de farine 
«n râpait un épi de maïs, et l'on trouvait moyen de le 
renvoyer à demi rassassié. On offrait cela spontané- 
ment pour éviter au voyageur rhumiliation de deman- 
der Taumône. 

Une nuit, Eugène logea dans une maison où se trou- 
vait un homme qui avait, lui aussi, servi dans les deux 
armées, et qui avait pris le parti de s'en revenir ohes 
lui, sans demander permission à personne ; mais il j avail 
eette difiiérence que chez le Kentuckien ce n'était pat 
le goût des aventures militaiies qui Tavait fait le soldai 
de deux drapeaux opposés. 

La conscription l'avait forct^ de serrir dans Tarm^ 
eonfédéréCi Dès qu'il avait appris que les fédéraux s'a 
taient rendus maîtres du pays où sa maison se tAmvau 
située, il était revenu chez lui. Nouvelle eonscriptioni 
cette fois de la part du gouvernement fédéral, et le pau. 
vre diable était parti au service des unionistes. Finale 
ment les deux armées avaient transporté un peu plus 
loin le théâtre de leurs opérations, et lui, espérant qu'o^ 
ne viendrait paef le chercher à sa maison perdue dans 
les gorges des montagnes Oumberland, avnt pris le parti 
de s'en revenir chez lui, où il se tenait sur ie qui vive, 
pour ne pas ôtre surpris par un parti mpffé en zetoo* 
naissance. 
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Oe brave Kentaokien, qui connaissaft par expéirienoa 
et les mkères endarées par les soldats en campagne et 
celles non moins grandes qui sont le partage des fugitifs, 
insista pour qu'Eugène coucliat sur un lit de plume. Il 
n'y avait que celui-là dans la maison. Eugène eut beau 
protester qu'il préférait un lit moins moelleux, qu'iï était 
accoutumé| à coucher sur la dure, il ne voulut pM en 
démordre. Le lendemain matiOj après déjeuner, il dit à 
son hôte ; 

— Vous êtes ici à six milles de Piketon. Vous «liez 
vous rendre au village'où vous traverserez la rivière Pike. 
Bur bridge, le général de cavalerie fédérale, est k Wil 
liamsburgi à 25 milles plus bas. Il passera à Piketon 
dans quelques jours. Il se rend à Saltville pour combat- 
tre Morgan. Une fois de l'autre côté de la riviè'^e, vous 
serez à peu près certain de ne pas rencontrer ses hommes 
C'est à Piketon seulement, qu'ils doivent traverser. Vous 
pourrez retraverser la rivière à Paintsville. Burbridge 
et ses 13,000 hommes de cavalerie seront rendus M eâ 
TOUS pourrez continuer votre route. 

Eugène le remercia et s'éloigna dans la direotioi^ d« 
Piketum 


XLIV— Ou OEUTAIN FANTASSIN DEVIENT CAVALIER. 

Trois semaines de marohe sur les oaillonz des creeka 
avaient ensaDglanté les pieds nas du pauvre Leduo. Il 
avait traversé les monts AUegbanys, les monts Clinch, 
et les moDts Cumberland, et il était bien aise de fouler 
le sol uni de la grande route qui devait le conduire à 
Piketon. Accoutumé à craindre les rencontres, il avan* 
çait avec précaution, attentif au moindre bruit, et inter- 
rogeant 1 horizon du regard. Le bruit d'une voiture fran 
cbissant un pont qui se trouvait au fond d'un ravin, 
éveilla ses alarmes et il se hâta de se blottir de Tautre 
côté de la clôture en pierre qui séparait le chemin d'un 
champ voisin. La voiture venait de passer et il allait se 
remettre en route, lorsqu'il, aperçut cinq ou six cavaliers 
fédéraux qui s'avançaient au trot en causant entre eux. 
Il les laissa passer et se remit en route en se demandant 
d'où ces cavaliers pouvaient sortir et s'il n'y en avait 
pas d'autres dans les environs. 

A quelques milles de distance de la maison où il avait 
passé la nuit, la route devenait un véritable défilé en- 
caissé entre deux montagnes. Eugène s'engagea dans 
cette passe qu'il traversa sans encombre» nais, comme il 
débouchait dans une plaine au sortir on défilé, il tomba 
inopinément dans un camp de cavalerie fédérale. C'é- 
tait l'armée de Burbridge dont son hôte de la veille lui* 
avait parlé comme devant se trouver à Williamâburg* 
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Elle avait fait les 25 milles pendant la nuit précéden» 
té et se reposait en attendant le départ qui devait avoir 
lieu à midi U eut été inutile de songer à fuir. L'une 
des sentinelles du camp avait arrêté Eagène, qui de^* 
manda à parler à un officier. On Pavait entouré et on 
l'accablait de questions» 

— Helh Bmhwach / (*) d'où venez^vous t 

Grâce au malencontreux uniforme d'artillerie confédé- 
rée que Leduc avait reçu à Eichmond et qu'il avait 
toujours porté depuis, même lorsqu'il faisait partis du 
septième de cavalerie virginienne, tous le prenaient pour 
un soldat rebelle. On le conduisit à un homme d'une 
quarantaine d'années qui portait les épaulettes de capi- 
taine et qui lui fit subir un interrogatoire en règle. 

-^D'où viens-tu % lui demandait-il* 

«-Pe la Caroline du Nord» 

—Quel comté ! 

^^Asihe Gounty. 

—Quel endroit f 

«^Nous n'avions pas de vôlslnit 

—Sur quel creek ? 

—On l'appelle Kelly'f Creek, du nom Se mon p8re. 
Ce n'est pas un creek important. Notre maison est la 
seule habitation construite sur ce- creek. 

Eugène avait pris ses renseignements ; il savait que 
le comté de Ashe n'était guère habité et qu'il se trou^ 
vait en possession des rebelles. Ne voulant pas dire 
d'où il venaitj il avait tâché de paraître aussi ignorant 


C) Dioîinutif de Bushwhacker^ franc tireur rebelle. 
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que possible et prétendu venir d'un pays peu peuplé, 
afin d'éviter qu*on multipliât les questions. 

-«Depuis quand est-tu parti 1 demanda le capitaine. 

'"-Depuis un mois environ. 

•^Par où es-tu passé 1 

— Je ne sais pas« J'ai pris un chemin et je l*ai suivi. 

— As tu traversé des villages ) 

— Je ne les ai pas traversés je les ai contournés. Je 
craignais d'être arrêté si je les traversais.. 

— Pourquoi î 

— J'ai dix sept ans, et je fuyais la conscription. Je ne 
veux pas aller à la guerre, moi. 

— Ob. vas-tu maintenant ? 

^ — Dans le Kentuckj. 

— Mais, tu y es dans le Kentuciy. 

-* Je veux aller plus loin, où il n'y aura pas de dan- 
ger que les rebelles viennent me chercher, et où je pour- 
rai trouver de l'ouvrage. 

— Sais tu les noms des villages que tu as contournés ? 

^Non. Je n'ai pas osé les demander pour ne pas 
donner l'éveil. 

— Qae sais tu faire ? 

— Tous les travaux de plantation. 

— Tu te nommes Kelly, dis-tu 1 Tu es Irlandais d'o- 
rigine, sans doute. 

— Oui, mais je suis né dans la Caroline du Nord. 

Eugène mentait avec un aplomb tel qu'on eut dit' 
qu'il n'avait jamais fait autre chose de sa vie. Il parlait 
l'anglais assez facilement pour imiter les divers accents. 
Il le parlait comme un Yankee, comme un Allemaad» 
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comme un Nègre, comme un Oockney, comme an Irlan • 
dais. Il s'était exercé à cela, l'hiver précédent, et ses 
chansons comiques , contrefaisant ces divers accents 
avaient eu beaucoup de succès auprès de ses camarades. 
En répondant aux interrogations du capitaine, il avait 
cru devoir mêler un peu de hrogue irlandaise aux ^^right 
smart 1 reckorij aux " tote " tt aux " thar " dont il 
émaillait son discours pour se donner l'air d'an sudiste. 

— Eh bien Kelly, lui dit le capitaine, tu vas nous ac- 
compagner à la guerre... 

Là-desfius, Eugène eut bien envie de rire, mais il se 
retint et fit un soubresaut en feignant la terreur. 
— Rassure-toi. Tu ne combattras pas. 

La figure. d'Eugèoe s'épanouît, comme si cela lui eut 
fait plaisir, et cependant le lecteur le connaît assez pour 
savoir qu'il eut préféré combattre pour le simple plaisir 
de la chose. 

— Tu seras mon domestique. Tu vas monter à cheval 
avec nous. J'ai ici un cheval que Ton a fait reposer de- 
puis quelques jours en lui faisant porter des paquets à 
la place d'un homme. Tu ne seras pas armé. Dans cinq 
ou six jours nous reviendrons et je t'amènerai chez moi, 
dans le comté de Bourbon, Kentucky, oh je te donnerai 
du travail sur la plantation. Notre régiment, le 40ème 
des carabiniers à cheval du Kentucky, a fini son temps, 
mais il a offert spontanânent ses services pour prendre 
part à la campagne actuelle. Nous allons à Saltville 
pont y combattre Morgan et y détruire les fabriques de 
sel. Ça ne sera pas long. Cela te convient il ? 

—Parfaitement. 


* ■ 
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— Alors» ta vas endosser xrn uniforme de cavalerie 
américaine, mettre tes pieds meurtris dans de grandes 
bottes à éperons et monter à cheval avec nous. En atten- 
dant, aie soin de ce cheval alezan. O'est le tien. Je 
ne te demande pas autre chose. J'aurai bien soin du 
mien. 

On se mit en devoir de trouver un uniforme à Eugè- 
ne, et au bout de quelques instants il portait le veston 
bleu-foDcé galonné de jaune et le pantalon bleu ciel de 
la cavalerie américaine. La plupart de ces Kentuc- 
kiens étaient de véritables colosses et ce ne fut pas ohose 
facile que de trouver un uniforme assez étroit et assez 
court pour qu'Eugène en Tendossant n'eut pas Tair d'un 
manche à balai habillé. H enfouit ses pieds dans d'im- 
menses bottes, dignes de chausser certain ex-échevin de 
Montréal et, à midi, il sautait en selle, heureux comme 
un prince. En face de Pikeville se trouvait un gué oli 
Ton traversa la rivière Pike. mais Teau était très haute ; 
les chevaux perdirent pied, et traversèrent à la nage sans 
avoir l'air de se soucier du poids de leurs cavaliers. Puis, 
la nombreuse cavalcade s'élanga en avant dans la direo- 
tien de SaUvillCi Virginia 


■ \ 


XLV— Une première leçon d'iêquitatioit. 

L'armée commandée par le général Barbridge était 
composée d'excellents cavaliers recrutés dans TOhio, 
rindiana, rillînoîs et principalement dans le Kentacky, 
tous robustes campagnards accoutumés à la vie des 
champs. Il n'y avait guère d'étrangers parmi eux, et 
Eugène n'eut jamais l'occasion d'en rencontrer un seul 
qui fut né en dehors des Etats de l'ouest. Lors de leur 
arrivée à l'armée^, ces gens-là, qui n'avaient jamais pris 
de leçons d'équitation mais qui montaient à cheval de- 
puis leur bas âge, se tenaient beaucoup mieux en selle 
que les trois quarts des petits crevés qui se pavanent 
avec leur bête, l'une portant l'autre, dans les rues de nos 
villes. 

Sous le spécieux prétexte qu'ils montent à l'anglaise, 
combien de no? élégants ont la rage d'afiOicher leur ma- 
ladresse en public. Voyez les, le monocle à l'œil, la cra- 
vache à la main, montés sur des chevaux à courte queue, 
passer au petit trot en se soulevant pour montrer au pu- 
blic la couleur du fond de leur pantalon. Ces soubresauts, 
aussi disgracieux qu'inutiles, fatiguent à la fois le che- 
val et le cavalier. Ce dernier, du haut de l'importance 
que lui donne sa monture, semble dire aux piétons qui 
le regardent : Admirez moi. Vous voyez, j'ai un cheval 
et je puis le faire trotter un quart d'heure sans vider 
les arçons. Ils sont rares parmi vousi ceux qui montent 
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comme moi. J'ai pris des leçons d'ét^uitation ; je monte 
à l'anglaise. 

II a raison. H en faut des leçons pour apprendre à 
an homme à se tenir à cheval d'une façon radicalement 
opposée aux principes les plus élémentaires du bon sens 
et de la raison. Les Apaches, les Comanehes et autres 
Indiens passent leur vie à cheval. Sans étriers, sans bri- 
de, sans éperons, ils guident leur monture, plutôt par un 
mouvement du genou ou du talon qu'au moyen de la 
simple corde qui pour eux remplace le mors et la double 
arène. Us font des courses de 50 à 60 milles sans pa- 
raître fatigués. 

Allez dono demandera votre cavalier qui monte à 
l'anglaise d'en faire autant 1 D'abord il perdra son mo- 
nocle avant d'avoir réussi à mettre son cheval au galop, 
il se perdra probablement lui-même avant d'arriver au 
but, mais si, par impossible, il y arrive, voioi un homme 
qui, d'ici à trois mois, sera trop poli pour s'asseoir, tout 
cela parcequ'il auia été trop profondément blessé dans 
son ..;... orgueil. 

L'Apache, le Comanche et tous ceux qui, sans avoir 
pris des leçons d'équitatîon, montent mieux à cheval à 
poil que le petit crevé ne monte avec une selle, une 
double rêne, des éperons, une cravache, un monocle et 
tout le tremblement, font précisément le contraire de ce 
que fait le monteur à l'anglaise, et c'est là le secret de 
leur succès. Le cavalier de parade se tient les talons' 
en dedans et les orteils en dehors, ce qui lui procure 
l'occasion de chatouiller son cheval avec ses éperons 
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sans le vouloir. Si le obeval a dn cœur, il le flanquert 
par terre trois fois dans l'espace d'une heure. 

D'après les règles de l'équitation française, lesquelles 
sont basées sur le simple bon sens, règles adoptées par la 
cavalerie américaine, les talons doivent être en dehors de 
façon à ce que le pied soit en ligne absolument paral- 
lèle au corps du cheval, au lieu de former un angle ^ au 
lieu de se soulever et de se rasseoir sur la selle chaque, 
fois que le cheval fait un mouvement, il faut se coller à 
lui, comme si cheval et cavalier ne formaient qu'un seul 
et même être, parer ses mouvements ou les suivre par 
une légère flexion des genoux et des reins, et ne pas fai- 
re retomber tous le poids de la besogne sur le siège dont 
la fonction doit se borner à servir de point d'appui. ^ 

Perda!}t six jours consécutifs, on resta en selle 
22 heures sur 24, et Eugène eut plus d'une fols 
l'occasion de se faire expliquer ces règles qu'il finit par 
mettre en pratique d'une façon assez convenable. Il y 
avait à côté de lui un grand diable de Kentuckien, ser- 
gent major, ou maréchal- des-logis-chefs ou mârchef, 
comme on dirait dans un régiment de cavalerie française. 
Cette espècp d'escogriffe ne badinait pas sur le chapitre 
de l'équitation, et ne se gênait pas pour reprendre Eugô^ 
ne en termes très peu mesurés; mais la discipline, l'étran* 
geté de sa situation, le besoin de ménager ses nouveaux 
amis, l'état de faiblesse où il sô trouvait, tout cela for- 
mait plus de raisons qu'il n'en fallait pour conseiller b 
prudence à l'ancien fantassin devenu élève d'équitation, 
et qui, comme première leçon, venait d'entreprendre une 
course de 300 milles à travers les montagnes* 
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MftIgfS toat, sa condition s'était améliorée à tel point 

que lorsqu'il songeait à la misère qu'il avait endurée 

pendant les six semaines qui s'étaient éooulées depuis 

son départ du 14ème régiment d'infanterie régulière des 

Etats Unis, il se sentait disposé à supporter sans se 

plaindre la brusquerie de caractère du sous-oÊcier. Il 

se sentait prénétré de la reconnaissance la plus profonde 

pour ces gens qui l'avaient accueilli sans abuser du droit 

qu'ils avaient de le questionner, et qui le traitaient 

comme s'il eut appartenu au régiment. Après l'avoir 

recueilli à demi mort de fatigue et de faim, ils l'avaient 

mis a cheval et avaient entrepris la tâche herculéenne 

de le rassasier complètement. 

Ils y avaient réussi après l'avoir bourré pendant trois 
Jours de pain de munition, de lard fumé et de café. Un 
premier repas, très copieux, avait semblé assouvir sa 
faim, mais l'estomac s'était bien vite ressouvenu du long 
jeûne qu'on lui avait imposé et le deuxième repas avait 
du être aussi abondant que le premier. Bref, ce n'était 
qu'a près avoir pris une dizaine de repas pantagruéliques 
que son appétit avait repris ses proportions normales et 
cela arriva juste au moment où il lui fallait recommen- 
cer une longue série de privations. 

Le pays que l'armée traversait ^taft des plus pittores- 
ques. Parfois, lorsque la grande route conduisait leS 
cavaliers sur un plateau élevé, la contrée environnante 
offrait le spectacle d'une immense étendue de montagnes 
dont les cimes bleuies par la distance semblaient autant 
de vaguds d'une mer agitée par l'ouragan. Les planta- 
tions étaient assez nombreuses le long de ee chemin, et 
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il y avait peu de terrains propres à la oalture qui no 
fassent en partie cultivés. 

La présence des troupes fédérales ne semblait pas 
faire beaucoup de plaisir aux gens du pays qui dëtes* 
taient cordialement les unionistes. Inutile d'ajouter 
que ceux-ci le leur rendaient bien, et l'armée de Bur- 
bridge, recrutée en partie dans les Etats limitrophes de 
la confédération, était composée d'hommes qui appor- 
taient dans les combats, non seulement le courage du 
soldat, mais encore la haine du partisan, haine toujours 
beaucoup plus vive chez ceux qui habitent le théâtre de 
la guerre où ses environs immédiats que chez d'autres. 

Un jour, comme on traversait un village, un incident 
assez comique amusa beaucoup ceux qui en furent té- 
moins. La compagnie avec laquelle se trouvait le jeune 
Canadien venait^de s'arrêter pour faire boire les che^ 
vaux et un officier demanda à quelques femmes qui se 
tenaient sur le- seuil d'une porte si elles avaient àespa- 
jpiers de Eichmond. On sait que chez les populations de 
langue anglaise le mot papera (papiers) veut dire jour- 
naux. L'une des femmes disparut et revint quelques ins- 
tants après apportant un chiffon de ce papier gris jaune 
dont on se sert pour envelopper les marchandises. Elle 
le présenta à l'officier en lui disant avec un accent virgi- 
nien très prononcé. 

— Je ne sais pas si ça vient de Eichmond, mais je 
suppute qu'il doit en être ainsi. Je l'ai eu de l'épicier 
qui achète ses marchand ises à Eichmond. 

Tout le monde partit d'un éclat de rire et un officier 
cria à celui qui venait de recevoir ce curieux présent : 
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— Je calcule que tu vas trouver une fonle de rensei- 
gnements très intéressants sur oe papier de Riclimond 
et je présume que tu vas nous en faire part. 

Le lecteur se rappelle que l'armée commandée par 
Burbrîdge avait été recrutée surtout dans» les Etats 
avoisinant la Virginie, de sorte que presque tous ceux 
qui en faisait partie s'exprimaient à peu près de la même 
manière que ceux qu'ils allaient combattre. 

Le YaDkee de la Nouvelle Angleterre devine toujours^ 
et il devine à travers le nez. 11 est très rare qu'il 
puisse nasiller dix paroles sans ajouter / gue89 (je devi- 
ne). 

Le sndîste ne devine pas, mais il suppute (IrecTcon) où 
il calcule (/ cahulate) ou bien il présume. Il lui arrive 
parfois de supposer mais le plus souvent il suppute. 

Vous lui demandez la distance d'un endroit à un au- 
tre ; il vous répond invariablement : 

—7^ is a right smart of a distance^ Ireohon, 

Vous n'êtes pas plus avancé. A right smart of a 
distance veut dire toute sorte de chose. Cela peut 
signifier vingt milles ou un demi-mille. Votre interlo- 
cuteur n'a nul besoin de supputer pour vous donner une 
réponse aussi vague, mais il suppute tout de même ou 
du moins il prétend supputer : affaire d'habitude. 

La femme au papier brouillard avait elle voulu mon- 
ter une soie au Yanh ou était-elle de bonne fois ? Ou 
n'a jamais pu savoir. Ce qu'il y a de certain c'est que, 
malgré ce qu'on a écrit relativement à la circulation des 
journaux parmi la population rurale des Etats-Unis, les 
trois quarts de la population blanche de cette partie de 
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la Virginie eonnaissaient par oui-dire setilement l*eziB« 
t mce des publications périodiques. 

Une bonne vieille était toute surptise de voir que ks 
YanheeSf ainsi que les susdistes appelaient tous les fédé- 
raux sans exception, étaient bâtis comme les autres 
hommes. Elle ne pouvait en revenir 

What ? Are you YanJcs 1 leur demanda t elle. Elle 
ne trouvait pas leurs figures assez rébarbatives. Ils ne 
répondaient pas à Tidéal de laideur qu'elle s'était faite 
sur leur compte. Pourtant, il semblait à Eugène que si 
elle eut voulu y mettre un peu de bonne volonté, elle 
aurait pu être satisfaite de la figure grotesque du Ken* 
tuokiett qui était devenu son maître d'é^uitatioxL 


XLVI — Ou CERTAIN CAVALIER REDEVIENT FAN- 
TASSIN. 

Saltyille tire son nom des mines de sel gemme situées 
dans ses environs et qui étaient devenues une ressource 
précieuse pour les E ats confédérés où le sel était d'une 
extrême rareté. Les journaux- sécessionnistes faisaient 
bien leur possible pour fabriquer du sel attîque, mais, 
outre qu'ils ne réussissaient guère, vu Phumeur obagrlne 
daus laquelle les revers de la Confédération les avaient 
ploDgés, oe sel na j'amais pu remplacer avantageuse- 
ment le sel de cuisine pour l'assaisonnement des mets. Il 
est vrai que les sudistes n'avaient guère de mets à assai- 
sonner, mais leur pauvreté sous ce rapport ne faisait que 
leur rendre plus sensible encore l'idée de se passer d'un 
assaisonnement considéré comme absolument nécessaire 
par tous les peuples civilisés. 

Désireux de ne pas manquer une occasion de se mon- 
trer désagréables aux sudistes, les fédéraux avaient en- 
voyé Burbridge pour détruire les usines de Saltville, et 
empêcher l'exploitation des mines. Morgan, averti à 
temps, avait réuni toutes ses forces et s^était retranché 
dans la petite ville menacée. S'il fallait en croire la 
■rameur, il n'avait que 2000 hommes à opposer aux 
^3,000 de Burbridge, mais il avait du canon, et il devait 
combattre à couvert, oe qui lui donnait un avantage 
«marqué. S'ailieurSi pour faire Tassauti toute oette oaya- 
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lerîe devait mettre bien à terre, chaque quatrième hom- 
me devait tenir qaatre chevaux, pendant que ses trois 
camarades se joignaient aux autres pour se former en 
rangs, et agir comme infanterie, de sorte que, axez les 
fédéraux, le nombre des combattants se trouvait réduit 
d'un quart. 

Eugène allait donc, sinon prendre part, du moins as* 
eister à un combat livré contre la brigade confédérée 
dont faisait partie le septième régiment de cavalerie de 
la Virginie, le régiment qu'il avait quitté sans permission 
trois ou quatre semaines auparavant. Comme il n'était 
pas armé, on s'arrangea de manière à ce qu'il fut char- 
gé de tenir quatre chevaux pendant la bataille. Il était 
tout aussi exposé que ceux qui combattaient et Tun des 
chevaux qu'il tenait fut tué par une balle. 

Le bruit de la bataille le grisait ; le vieil instinct 
guerrier prenait le dessus ; il eut voulu se voir dans la 
mêlée. Lorsque les fédéraux s'élancèrent au pas de ehar- 
ge en poussant le cri traditionnel| il s'oublia jusqu'à 
dire tout haut x 

— ^Voilà une charge ou je ne m*y connais pas. 

—Entendez-vous ce maudit bushwhacker dit, en désh 
gnant Eugène, l'un des cavaliers restés pour tenir les 
chevaux. Il parait qu'il connaît cela, une charge, bien 
qu'il ait toujours prétendu n'avoir jamais pris les armes, 

Eugène se mordit les lèvres. 

— Je connais cela pour en avoir entendu parler dit IL 

Le combat fut très meurtrier surtout pour les fédé- 
raux. De l'endroit où se trouvait Eugène, il vit passer 
plusieurs blessés qu'on portait en arrièrci et il remarqua 


à 
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• 
entre autres le général de la brigade, qai avait reçu une 
balle dans l'aine et qui était mourant. 

Le soir venu, les fédéraux étaient battus snr toute la 
ligne» Four nous servir de Texpression d'un confédéré, 
ils étaient venus chercher du sel et ib avaient été poivrés 
d'importance. Il fallut monter à cheval et s'enfuir à 
toute bride. 

Lorsque l'avant-garde des fuyards s'engageait dans 
un défilé, elle était à peu près certaine de trouver le 
chemin bloqué en avant. Un ennemi invisible et tou* 
jours insaisissable se tenait embusqué sur les pentes des 
montagnes, d'où il faisait dégringoler de grosses pierres, 
ou fusillait sans merci les cavaliers fédéraux. Il fallait 
alors prendre le temps de déblayer la route ou de fran* 
chir les obstacles ; puis on se remettait au galop, aban- 
donnant les morts et les blessés à la tendre merci du 
détachement lancé à la poursuite de Burbridge. 

Ce n'était plus une retraite ; c'était une déroute com- 
plète. Les rebelles qui étaient du pays et connaissaient 
tous les chemins de traverses, avaient lancé de nombreux 
partis qui, par des routes détournées, allaient]atcendre les : 
fuyards au passage et les foudroyaient sans qu'il fut I 
possible à ces derniers de se défendre. 

Les chevaux, harassés par une longue merche n*eni 
pouvaient plus! Pour une longue distance, l'infan- 
terie vaut mieux que la cavalerie. Ou ne le croirait 
pas, mais pour ce qui est de résister à la fatigue et aux 
privations, un homme peut faire mourir dix chevaux. 
Lorsqu'il s'agit de faire promptement une expédition de 
deux ou trois jours, la cavalerie est très utile, mais cinq 
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ou six jours de marche foro^e mettent les obeyauz sur 
les dents. 

Deux jours après la bataille de Saltville, un grand 
nombre de cavaliers américains, dont les chevaux n'a- 
vaient pu suivre les autres étaient tombés au pouvoir des 
rebelles. D'autres voyant que leurs chevaux ne pou- 
vaient plus marcher les avaient abandonnés et marchaient 
k pied. Eugène était de ce nombre. Il craignait beau- 
eoup de retomber entre les mains des rebelles qui, s'ils 
le reconnaissaient! ne manqueraient pas de le fusiller 
comme déserteur. 

Un grand nombre de chevaux et de mules, car il j 
avait des mules dans la cavalerie de Burbridge, avaient 
été abandonnés tous sellés partout le long de la route 
et broutaient l'herbe da chemin. Eugène avisa une mule 
qui paraissait en assez bon ordre et sauta en selle. Il 
fut bientôt obligé de Tabandonner à cause de l'odeur 
qu'elle répandait. Toute la partie de son dos qui était 
couverte par la selle était une plaie vive où les vers s'é- 
taient mis. Il reprit sa route à pied en compagnie de 
nombreux cavaliers qui faisaient d'inutiles efforts pour 
faire prendre à leurs montures une allure plus vive que 
le pas, et vers le soir, il s'appropria .un vieux cheval 
blanc qu'on venait d'abandonner. Comme le soleil se 
couchait le groupe oti il se trouvait fut rejoint par plu* 
sieurs cavaliers qui avaient réussi à mettre leurs ohe- 
vaux an galop et qui les dépassèrent en criant : 

— ^Yous allez être faits prisonniers. L'avant garde de 
Morgan n'est pas à deux milles en arrière. Tous ceux 
des nôtres qui sont plus loin ont été pria* 
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Chaque cavalier enfonça 860 épero&B dam ka fla&tti 
de son oheyal qui gémit de douleur et se porta en avant, 
anaâi vite que ses jambes fatiguées pouvaient le eondui- 
re» Le ckeval d'Eugàne fit même un bon demi arpent 
au trot et reprit son train de route ordinaire, qui resaem* 
blait assea au pas d'éoole ot}, slow march du fantassin 
anglais. Eugène eut beau jouer de l'éperon, il se vii 
bientôt absolument isolé de ses camarades- Le cheval 
n'en pouvait plus. 

Eugène mit pied à terre, se débarrassa de ses grandes 
bettes et prit sa course. Il voyait au loin, en avant, la 
lueur du camp reflétée au firmament. Il oontinuff sa 
marche pendant deux heures, se remettant au pas ordi- 
naire lorsqu'il étoit trop fatigué puis reprenant sa course 
lorsqu'il s'était un peu reposéi et il arriva au camp, qu'il 
trouva abandonné. 

Les feux brûlaient encore et étalent môme arrangés de 
façon à éclairer pendant toute la nuit. On en avait allu- 
mé un très grand nombre, et Eugène comprit que c'était 
une ruse pour engager l'ennemi à se tenir à distance res- 
pectueuse, et pour permettre à ce qui restait de l'armée 
d'employer le reste de la nuit à tâcher de se rendre en 
lieu sûr. Jugeant avec raison qu'il ne serait pas déran- 
gé par les rebelles en cet endroit^ il fit rôtir quelques 
épis de maïs, reste du repas de quelque cheval ou de 
quelque mulet, puis se coucha auprès d'un feu où il dor- 
mit toute la nuit. Le lendemain, il reprit sa route, sen- 
tant bien qu'il lui serait impossible d'aller bien loin sans 
être arrêté. En effet, comme il allait dépasser la premiè- 
re maison, trois Yiiginiens sortirent armés de ces Ion* 
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gues carabines dont les montagnards du pays se servaient 
avec tant d adresse pour tner tonte espèce de gros gibier 
■depuis le chevreuil jusqu'au Yankee. 

— ^VouB êtes mon prisonnier dit Tun des trois, hom- 
mes. 

—Je ne dis pas le contraire, répondit Eugène, mais 
|e vous prie de constater que je suis sans armes, et de 
le dire & «eux entre le^ mains dej^uels Y9ï3ê m^ xemelf* 
tresb 


•) 
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XLYII— Le3 étaveb d'un prisonnier le guerre. 

Pauvre £agèDe. Ses perspectives d'avenir étaient 
loio d'être riantes. Il semblait être fatalement destiné 
à tomber toujours de Charybde en Scylla. Le danger 
le plus immédiat pour lui était la rencontre possible et 
même très probable de quelqu'un qui l'avait connu au 
7ème régiment des voleurs de chevaux de Morgan^ puis- 
qu'il avait été pris précisément par des hommes apparte- 
nant à cette brigade. S'il échappait à oe danger, Il se- 
rait envoyé à Bichmond où il courrait risque d'être re- 
connu. Autre inconvénient : lors même qu'on se con- 
tenterait de le traiter comme simple prisonnier de guer- 
re, il serait échangé tôt ou tard et probablement renvoyé 
au 14ème où il aurait à répondre de sa désertion à l'en- 
nemi.. Il ne voyait plus aucune issue. De quelque 
côté qu'il se tournât, il entrevoyait la mort comme le 
terme fatal qui devait être précédé d'une période plus 
ou moins longue de misères et de souffrances. 

Les trois Yirginiens se mirent immédiatement en 
route à travers les champs avec leur prisonnier. A deux 
ou trois milles de là, ils le remirent à quelques hommes 
de cavalerie. Ces derniers avaient déjà sous leur garde 
cinq prisonniers : deux blancs et trois nègres. Les nè- 
gres étaient d'anciens esclaves pris les armes à la main. 
Les deux blancs étaient un officier fédéral déguisé et ui\ 
planteur-cordonnier qui lui avait donné asile. 
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Les gardes ne se gênaient pas yowc dire que ces dnq 
personnages paieraient de leur vie le crime dont ils 
s'étaient rendus coupables envers U Confédération. 
L'offîcier fédéral ayant été trouvé déguisé en dedans des 
lignes confédérées, devait être traité comme espion. Le 
planteur devait être fusillé comme traître, mais on se 
contenterait de les livrer aux autorités qui leur pro- 
cureraient roocasion de se défendre devant un conseil do 
guerre. Quant aux nègres, il était pas nécessaire de faire 
tant de cérémonies, les gardes se chargeaient de les fusil- 
ler sa^ aucune forme de procès. 

On se mît en marche par des chemins détournés, les 
gardes à cheval, les prisonniers à]pied. Lorsqu'on passait 
à proximité de quelque endroit où il y avait des troupes 
fédérales, les prisonniers s'en apersevaient ear on les for- 
çait à courir. 

Vers midi, l'escorte jugeant qu'on avait parcouru assez 
de chemin pour ne pas avoir à craindre une surprise de 
la part des fédéraux, fit une courte halte pour délibérer 
sur le parti à prendre au sujet des nègres. L'un de ces 
derniers était un colosse de six pieds trois pouces, 
taillé en Hercule. Sacrifier un pareil esclave, eut été 
une folie. Les gardes s'arrangèrent ensemble pour se 
diviser le prix qu'il pourrait rapporter et lui firent grâce. 

Les deux autres eurent beau se lamenter, leurs sup- 
plications furent inutiles. L'un des cavaliers leur ordon- 
na de rester avec lui en arrière, tandis que l'escorte et 
les autres prisonniers se remettaient en route. A peine 
avait-on fait un demiarpent, qu'on entendit cinq déton- 
nations successives acoompiignées de cris de mort ; le 
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cavalier repairat, leobargea SDn revolver qui fumait enco- 
re et se mit à causer tout comme s'il eut fait une bon- 
ne action. Oe que c'est que le préjugé I Oe soldat n'avait 
pas l'air d'un homme trop méchant , mais il avait reçu 
une éducation qui lui avait permis de tuer ces deux 
nègres sans plus de remords qu'il en aurait éprouvé s'il 
eut tué deux chiens enragés. 

Le soir, on logea chez un général de brigade de l'armée 
confédérée, où le grand nègre entra en qualité d'esclave. 
Le général était âgé d'une soixantaine d'années et parais- 
sait un gentleman accompli. Il appartenait à l'armée de 
Lee et était venu passer quelques jours dans sa famillei 
en congé d'absence. 

— Je me demande, dit il à Eugène, ce que. la Confé- 
dération a bien pu faire au Canada, à l'Irlande à l'Alle- 
magne, à la France et à tous les pays du monde, pouf 
pousser les gens dé ces divers pays à venir Ja combattre. 

Eugène lui ayant dit qu'il n'avait pas été pris les ar- 
mes à la main, et que tout^ce qu'il demandait c'était de 
retourner an Canada, il répondit : 

— ^Yous m'avez l'air d'un charmant garçon, mais vous 
êtes comme oîd dog Tray, vous avez été pris en trèa 
mauvaise compagnie. 

Eugène n'avait rien mangé depuis la veille et enco- 
re... Il avait cessé de faire bombance dès le soir de la 
bataille. La misère avait commencé avec la retraite de 
Burbridge. On prit le souper et le déjeûner chez le gé- 
néral. C'étaient les deux seuls repas qu'Eugène devait 
prendre durant les deux jours suivants à l'exception d'un 
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repas de obatalgnes que la garde permit aux prisonntera 
de ramasser dans un bois le long de .la route. 

Le lendemain soir, on arrivait à an endroit nomm4 
Lebanon, juste à temps pour ne pas recevoir de rations. 
D'autres prisonniers attendaient le départ d'un train de 
wagons à marchandises qui devait les conduire à Liberty 

On fit entrer Eugène et ses compagnons dans un wa- 
gon à bétail déjà encombré de prisonniers parmi lesquels 
se trouvaient une trentaine de blessés. Il fallait atten- 
dre encore une heure durant laquelle la locomotive, sans 
cesse en mouvement, soit pour laisser un wagon sur la 
voie de garage, soit pour en ajouter un autre à la longue 
file qui devait composer le traiUi reculait ou avançait^ 
précipitant les prisonniers les uns sur les autres et arra- 
chant des cris de douleur aux malheureux blessés. 

Les nuits froides sont la règle générale et nonTexcep- 
tion en Virginie, même pendant la saison d'été. Or, cette 
nuit là, il faisait beaucoup plus froid que de coutume, 
et il tomba deux pouces ee neige, un fait considéré com- 
me sans précédent à cette époque de Tannée par les plus 
anciens habitants du pays. C'était la nuit du 7 au 8 oo- 
tobre 1864, et Eagène s'en rappela toujours dans la suite 
comme d'une nuit de misère innénarrable. Et cependant 
il voyait à ses côtés de pauvres blessés qui étaient encore 
plus à plaindre que lui. Le wagon était ouvert à tous 
les vents, étant construit à claire-voie comme tous les wa- 
gons à bétail. On s'y trouvait trop à l'étroit pour se don** 
ner du mouvement et c'était faire preuve d'une barbarie 
bien inutile que d'y enfermer les prisonniers tine heure 
avant le départ du train. Enfin le convoi se mit en 
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marche, et vers mifioit on débarquait les prisonniers à 
Liberty, où ils durent attendre pendant deux heures Tarri- 
yée d'un autre convoi. H leur fallut descendre dans la nei- 
ge, et Eugène, dont les pieds nus avaient été meurtris 
par deux jours de marche forcée, trouva bien longues les 
deux heures qu'il dût passer à attendre Tautro convoi en 
sautant sur plaee pour combattre le froid. Le train arri- 
va enfin, et les prisonniers prirent place dans un wagon 
affecté au transport des voyageurs, mais dont rintéricur 
ne ressemblait en rien à oeluî des wagons de première 
classe. La journée se passa sans qu'on offrit la moindre 
nourriture aux prisonniers. La neige avait disparu de- 
vant les premiers rayons du soleil et la journée fut même 
passablement chaude* 

Vers sept heures du soir, on arriva à Lynchburg où 
les prisonniers furent conduits en prison pour y passer 
la* nuit. Naturellement, ils arrivèrent trop tard pour re- 
cevoir des rations. Il durent coucher sur le pavé en pier- 
re de la cour de la prison. Le lendemain matin, on leur^ 
distribua à chacun une livre de pain de blé,qu'ils se hâté 
rent de dévorer en l'arrosant de l'eau d'une pompe située 
dans la cour. Cela devait leur durer jusqu'au lendemain 
matin mais, une heure après la distribution, on eut vai- 
nement cherché une miette de pain parmi tous ces affîst- 
mes. 

Dans le cours de l'avant-midi, ils prirent place dans 
un convoi à marchandise qui les déposa vers le soir à 
Banville. On les conduisit à la prison, où ils eurent le 
privilège de bailler à leur aise pour remplacer le diner 
qui n'était pas venu et le souper absent. Ils ne furent 
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pas faciles cependant de pouvoir coucher à Tabri, et la 
lendemain matin, ils reçurent une ration semblable à 
celle qu'on leur avait distribuée à L jnchburg : '* Après 
avoir fait honneur aux mets succulents, &c., &o. ** corn- 
me disent avec beaucoup plus d'apropos les comptes ren- 
dus que publient les journaux au sujet des dîners au 
ehampagne, les prisonniers prirent le convoi pour Sich* 
moud, où ils arrivèrent vers neuf heures du soir* 
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31LVIII— Castlb Thundeb, 


Oans le convoi de oheiuîn de fer, Eagène ayait al)orâé 
le sergent de garde^ et lui avait dit que, n'ayant pas été 
pria les aimes à la main, il désirait ne pas être confon- 
du avec les prisonniers de guerre. Je suis déserteur de 
Tarmée fédérale, ajouta VIL SS comme tel j'ai été envoyé 
à la frontière du KentucRy par le gouvernement. Plus 
tard j'ai été ramassé par des soldats de l'armée de Bur- 
bridge qui m'ont amené avec eux à Saltville en qualité 
de domestique d'un de leurs officiers, mais je n'ai pas 
repris les armes contre la Confédération et je désirerais 
qu'on prit de nouvelles mesures pour me repa trier. 

Naturellement, Eugène avait eu grand soin de ne pas 
ajouter que, rendu à Gladesville, il s'était engagé dans 
l'armée confédérée, qu'il avait quittée quelques jours 
après sans autorisation. 

—Il ne m'appartient pas de décider cette question 
avait répondu le sous-officier, mais, lorsque nous serons 
arrivés à Eicbmond| je verrai à ce que les autorités soient 
saisies de Taffiiîre. 

Une fois débarqués dans la capitale de la Confédéra- 
tion, les prisonniers furent coudaits en face de la fameu* 
se prison Libby, où le sergeut fit l'appel et, ayant cens* 
taté que tous étaient présents, il dit : 

— S'il y a parmi vous des déserteurSi qu'ils sortent 
dos rangs. 
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Eugène ne se le fît pas dîie deux fois* Un Améri- 
cain suivit son exemple. 

Donner une idée du concert'd'imprécatîons et de mali 
dictions qui s'éleva du groupe de prisonniers, serait chose 
difficile, et répéter les paroles un peu vives qui furent 
prononcées en cette circonstance ne serait guère poli. 
On huait les déserteurs, on les menaçait, ou les insultait, 
on les maudissait, on les vouait au diahle et ou leur pro- 
mettait hien de les pendre haut et oourti si jamais on 
les rencontrait. 

Le sergent livra les prisonniers an gardien de la pri- 
son Libby et conduisit les deux déserteurs au ProvoiP 
Marshall, Ce dernier crût reconnaître Eugène. 

— Quel est votre nom ? lui demanda-t-il. 

— ^Washington 0. Joslini répondit Eagène sans soui- 
eiller. 

C'était le nom qu'il avait donné au sergent de garde; 
nn nom qui appai tenait à un déserteur qui avait été en- 
voyé avec lui à Gladesvilie mais qui, au lieu de s'enga- 
ger comme lui dans le régiment du colonel Prenticei. 
était passé tout droit. Le signalement de ce déserteur 
répondait à celui d'Eugène sous le rapport de la taille, 
mais non sous le rapport du teint, l'autre étant un brun 
excessivement basané. 

— Vous êtes déjà venu ici? poursuivit le ProvoH 
Marshall* 

— Oui, il y a quatre semaines que j'en suis parti en 
compagnie d'une escouade que vous aves envoyée à la 
frontière du Kentucky. 

Eugène répéta ensuite l'histoire qu'il avait racontée ai? 
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sergent et le Provost Marshall, après Tavoir entendu, 
le fit conduir au CasUl Thunder. 

Inutile de dire qu'on ne lui donna pas à manger ce 
soir-là. Il était règle dans toutes les prisons du sud 
de ne pas donner à manger aux arrivants. Le séjour de 
ces prisons était si agréable que pour être digne d'en 
jouir, il fallait vous ^préparer par le jeûne et continuer 
ensuite à jeûner par reconnaissance pour la solicitude 
du gouvernement qui vous procurait un si bon gîte. 

Le château avait cinq ou six étages de hauteur et 
Eugène avait été logé dans la mansade où il se trouvait 
en compagnie de sept à huit suspects appartenant à tou- 
tes les classes de la société. Les fenêtres n'étaient pas 
grillées. On avait jugé avec raison que les détenus ne 
pourraient pas s'échapper d'une pareille hauteur. Tout 
au plus pouvaient-ils se suicider, mais cela ne tirait pas 
à conséquence. Pendant le séjour qu'il y fit, Eugène 
eut l'occasion de voir un pauvre diable, poussé à bout 
par la famine, se laisser choir sur lé pavé de la cour, où 
il se rompit le col et mourut instantanément. 

La nourriture y était encore moins abondante et le 
menu encore moins varié qu'au Castle Lightning. La 
ration de pain qui était la même que celle de la prison 
Libby, se composait de deux morceaux de pain de maïs 
par jour. Ces morceaux avaient environ deux pouces 
de large, deux pouces de long et deux pouces d'épais- 
seur. Soumis à pareil régime, un homme robuste met- 
tait bien cinq ou six mois à mourir de faim. C'eut été 
plus humain de le tuer raide que de le faire succomber 
à cette longue agonie. 
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n y avait une quinzaine de joars qu'Eugène était au 
Castle Thunder lorsqu'on amena dans la mansarde un 
homme portant Tuniforme de la cavalerie fédérale. Son 
oas était grave. Ancien soldat de l'armée confédérée, il 
avait été fait prisonnier par les fédéraux, avait prêté le 
serment d'allégeance, et avait été repris les armes à la 
main par les confédérés. Eugène et lui s'était fait des 
confidences, et avaient formé le projet de s'évader dès 
qu'une nuit obscure pourrait favoriser leur plan. Ce 
plan était assez audacieux. Le cavalier, qui appartenait 
probablement à quelque société secrète, avait trouvé 
moyen de se procurer une corde assez longue pour lui 
permettre de se glisser dans la cour, et assez forte pour 
porter deux bommes. Il y avait dans la cour, deux sen* 
tinelles et une autre sur un parapet à la hauteur du 
troisième étage. Il fallait essuyer le feu de ces trois 
hommes, puis franchir une clôture en planches debout 
qui paraissait haute de huit pieds, et enfin courir le risque 
de se faire arrêter dans la rue. Cette tentative hardie ne 
devait jamais être mise à exécution. Le lendemain du 
jour où l'on avait formé ce projet d'évasion, le cavalier 
fut mis au cachot, Eugène fut mandé chez le Provost 
MarshaU qui lui fit jurer qu'il n'avait jamais repris les 
armes depuis son départ de Eichmond au commenct* 
ment du mois de septembre précédent, puis on l'envoya 
à la prison Libby où {on l'inscrivit au registre sous le 
nom de Washington 0. Joslin. 


XLIX— Une icauvaise renoontbb. 

La prison liibbj, de même que la Oastle Liglitnîng 
et la pridon PembertoD, ayait été antrefois ime manu- 
faoture de tabao. C'était an grand bâtiment en briques 
à denx étages sur rez-de-chaussée, dont Tintérieur se 
composait de trois vastes salles superposées, communi- 
quant entre elles au moyen d'escaliers ouverts surmon- 
tés de trappes pratiquées à travers le plancher. Oes salles 
recevaient la lumière et le froid à travers des fenêtres, 
grillées mais dépourvues de vitres, qui donoaient d'un 
côté sur la rue principale et de l'autre sur la rivière Ja- 
mes. 

Les prisons de Bichmond servaient surtout de dépôt 
et d'école de jeûne pour les prisonniers. Pendant les 
mois ^d'été, le personnel des |détenus se renouvelaient 
sans cesse, on Iqs envoyait mourir de faim à Anderson- 
viUe et à Salisbury ; mais, pendant Thiver, comme on 
ne livrait guère que des combats partiels, les prisons 
Libby et Pemberton offraient assez d'espace pour loger 
à peu près tous les prisonniers que Ton pouvait prendre 
dans les environs. 

Les prisonniers n'y perdaient rien ; on mourait de 
faim tout aussi bien à Bichmond qu'ailleurs et Ton avait 
au moins l'avantage de s'y trouver à l'abri d'un toit, 
tandis que les prisonniers d'Andersonville ou de Salis- 
boxy étaient exposés ^à toutes le? intempéries de 1» Bai- 
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son. Aussi la moyenne de la mortalité pannî les prison' 
niers de guerre y était elle beaucoup plus élevée qu'à 
Biclimond. 

Pour donner une idée du nombre des yiotimes des 
privations que les sudistes faisaient endurer à leurs pri- 
Bonniera, il suffit de dire que le fameux Wirtz, ancien 
gardien du camp d*Andersonville qui a été pendu après 
la guerre par les autorités fédérales, était accusé d'avoir 
fait périr 30,000 hommes de faim peniant les quatre 
ans qu'il avait exercé la charge en question. C'était 
peut^tre exagéré. Cependant s'il lui est passé seuU- 
ment 45,000 hommes entre les mains pendant ce laps 
de temps, la chose est très possible. 

En arrivant à la prison Libby, Eugène fut d'abord 
logé au rez-de chaussée où se trouvaient une centaine de 
nègres et une vingtaine de blancs. Ce n'était certaîne- 
nement pas par esprit d'humanité que les rebelles avaient 
jugé à propos de laisser la vie sauve à ces prisonniers de 
l'espèce noire, fgenre esclave, famille des ^soldats fédé- 
raux. On les avait d'abord employés à travailler aux 
fortifications sous le feu de l'ennemi, mais le général 
Butler, ayant aperçu ces travailleurs en uniforme fédéral 
et ayant constaté, en collant le plus grand de ses deux 
yeux au verre d'une lunette, que ces nouveaux terrassiers 
avaient été bronzés plus que de raison par le soleil de la 
Virginie, s'était empressé de recueillir tous les officiers 
confédérés nouvellement tombés antre les mains des 
fédéraux et de les faire travailler aux fortifications sous 
le feu des rebelles. Conséquence : les rebelles avaient 
fini par ramener les.nègres à la prison libby^ où ils espé 
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Talent que oes moricaads se rendraient très utSes ea fai- 
cant damner les quelques blancs qu'il plairait au geôlier 
de leur jeter en pâture. 

Tant que les nègres avaient travaillé, on leur avait 
donné en dehors un diner assez copieux pour permet 
tre à quelques uns d'entre eux d'apporter le soir à la 
prison libby où ils passaient la nuit, un morceau de 
pain où une tranche de lard fumé. Parmi les blancs qui 
se trouvaient là, il y en avait qui traitaient les nègres 
avec uu suprême dédain, ce qui ne les empêchaient pas, 
loiuqu'ils croyaient n'être pas observés, de ramasser et 
dû porter à leur bouche soit un os, soit une couenne qu'un 
n{^re avait jetée après l'avoir mâchée pendant une heure 
sa?7J3 réussir à l'avaler, 

Eugène ne pouvait comprendre un pareil manque de 
lojpque. 11 savait <|ue le dégoût que oes hommes ne se 
gênait pas de manifester envers les nègres n'était pas 
simulé, et il ne pouvait concevoir que la faim qu'ils 
éprouvaient put être assez atroce pour leur faire sur- 
monter ce dégoût. Il ne savait pas encore jusqu'à quel 
point la faim triomphe de toutes les répugnances. 

Disons le à la louange des nègres : noirs et blancs se 
seraient entendus à merveille, si tous les représentants 
de la race blanche eussent connu et pratiqué les règles 
les plus élémentaires de la politesse. Le descendant des 
races britanniques qu'il soit Anglais, Ecossais, Irlandais 
ou Américain se croit toujours pétri d'un limon supérieur 
^ celui des autres hommes. Il déteste cordialement 
toutes les autres races. Pour lui, la race anglo-saxonna 
est l'idéal de la perfection ; ceux qui, sans être aoglo- 
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saxons, appartiennent cependant à la raoe cancaslenncii 
peuvent tronver grâoe à ses yeux, pouryn qu'ila leoon 
naissent la prétendue supériorité de sa race sur eeUa 
des autres peuples, mais le nègre lui paraît à peine digne 
de vivre. . Lorsqu'il est bien élevé, TAngle-Saxon réus- 
sît plus ou moins à dissimuler le profond mépris que 
lui inspirent les étrangers, mais, pour peu que son éduoa • 
tion ait été négli&^ée, il ne manque pas une seule oocasion 
d'affîcher son arrogance. 

Il 7 avait parmi les blancs un soldat de cavalerie qui 
était un boxeur émérite. Il commença avec un jeune 
nègre une partie amicale dans laquelle chaque boxeur 
cherchait à décoiffer son adversaire. Le blanc eut le 
dessus, n essaya un autre n^re, puis un autre, puis 
un autre, jusqu'à ce qu'il eut vaincu cinq ou six des 
plus adroits. Enfin, il se présenta un^ moricaud qui fît 
sauter le chapeau du cavalier, aux grands applaudisse* 
meots des sombres Africains. Le blanc se remit en gar- 
de, mais après quelques passes, son couvre- chef partit de 
nouveau ; bref, après s'être fait découvrir sept ou huit 
fois, il écumait de rage et se mit à taper comme un sourd, 
les poings fermés en injuriant tous les nègres en général 
et son adversaire en particulier. Oe dernier para près 
que tous ses coups et lui servit une raclée des mieux 
conditionnées. Quelques blancs voulurent ^intervenir; 
ils en furent quitte pour une bordée de horions qui don- 
nèrent à leurs yeux une couleur tout à fait africaine. 

Â partir de ce moment, les vingt blancs devinrent an» 
quelque sorte les esclaves des cent nègres. C'était le 
monde renversé. A cette époque, à part la minwctMe 
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portion de pain, los prisonniers receyalent en outre, clia- 
oun, eaTiron une ouillérée d'une soupe faite avec de pe- 
tites fèves noires. On apportait cela dans une espèce de 
ouvita fait avec un baril scié en deux. Les nègres 
monesuvraient de façon à empêcher les blancs d'avoir ao- 
'oès an cuveac. La position était devenue intolérable. 
Les blancs se plaignîreat au geôlier qui leur dit : 

— des nègres sont vos prêtées, vos favoris, vos égaux; 
vous vous êtes battus pour obtenir le privilège d'en 
ffttre vos maîtres, de quoi vous plaignez vous 1 Vous 
devriez bénir les mains noires qui vous frappent 

Heureusement, au bout de quelques jours, les nègres 
fUrent tirée de la prison Libby pour être envojés-on n*a 
jamais pu savoir oti. D'autres prisooniers blancs arri- 
vèrent en grand nombre. On les logea au rez-de chaussée 
et Ton fit monter les anciens compagnons des nègres au 
premiw, oti se trouvaient déjà deux ou trois cents hom- 
mes, parmi lesquelles Eugène reconnut avec terreur quel- 
ques uns de ceux qui fanaient partie de l'escouade en 
compagnie de laquelle il était venu à Riohmond à son 
retour de Gladesvilie. 

Giaq semaines de misères les avaient bien défigurés, 
et Eugène ne les aurait pas reconnus s'il n'avait pas eu 
d'aussi bonnes raisons pour lés reconnaître. Lorsque 
ces gens l'avaient vu lui-même, il y avait près de deux 
mQw q/u'il souffrait presque continuellement de la faim, 
et il était d^ amaigri au point que les cinq dernières 
senainoe de souffrances n'avaient pu opérer en lui un 
changement avesi marqué que cekd qui s'était produit 
ahwoeftJhomaeeeatrésgrasÀla prison Libby. Aussi 
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n'eurentrils pas de peine à le reconnaître et Tan d'eux, 
jeune homme d'une vingtaine d'années, lui dit : 

— ^Eh bien, te voilà, maudit déserteur, traître au dra- 
peau. Je te reconnais, tu es l'un des deux lâches qui 
sont sortis des rangs il y a oinq semaines en face de cette 
prison. 

— O'^t vrai ! C'est vrai I Pendons le misérable, criè- 
rent deux ou trois voix. * 

Eugène sentit qu'il fallait payer d'audaoe. 

— Je ne te connais pas, dit -il au jeune homme. Je ne 
fiais ce que tu veux 

I\ s'interrompit pour lui appliquer dans le creux de 
H'estomao un coup de poing qui le fit plier en deux, et 
poursuivit en continuant à frapper son accusateur : 

— Et voilà pour t'apprendre à insulter des gens qui 
valent mieux que toi. Ah ! tu me traites de lâche ? At- 
tends un peu, je vais te montrer lequel de nous deux a 
le plus de courage. 

Eugène était le plus petit des deux et il avait le des- 
sus. Si l'on eut su qu'il était Canadien, les sympathies 
eussent été pour l'autre, mais on le croyait Américain, 
et comme il montrait du plucJc, tout le monde Tencoura 
geait à l'exception de deux ou trois amis du Kentuckien 
qui pourtant n'osèrent pas intervenir. Finalement, Eu* 
gène força son adversaire à avouer qu'il s'était trompé 
et sortit de la bataille sain et sauf, mais non rassuré. 

Il se disait que, pour se venger, celui qu'il venait de 
rosser pourrait bien avec l'aide de ses amis arriver à 
eonvaincre les autres de la vérité sur son compte. Dans 
ce oaSi il était probable qu'on raccrocherait à une poutre 
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de la prison. Le fait n'aurait pas été sans précédent, 
puisque, dans une autre prison, à Salisburj croyons-nous, 
des prisonniers fédéraux s'étaient fait justice à eux- 
mêmes et a?aie9j^ ^«Qdant une noit^ fendu six de leurs 
camaradai, 


Il— Lkb fiOSBEXmS DI XiA PBJBON LlBB7. 

Eugène attendait fiàvrenfiement le retour dn geôlier, qui 
venait deux fois par jour aecompagné de ses aides appor* 
ter les rations. C'était un grand gaillard, type de com- 
mandeur de nègres, que Leduc avait déjà vu sauter en 
bas d'^un esealier, et menacer du revolver et du poignard 
la foule de prisonniers blancs et noirs qui se disputaient 
leur maigre pitance. Il vint à Pheure ordinaire, et 
comme il montait l'escalier conduisant au dernier étage, 
Bugène voulut le suivre. Il lui cria de descendre et, 
comme Eugène cherohait à lui expliquer qu'il considé- 
rerait comme une grande faveur de sa part la permission 
d'aller trouver un ami qui était en baut, il se retourna 
et lui porta en pleine figure un coup de poing qui le 
précipita en bas des deux ou trois échelons qu'il avait 
gravis. Comme le Canadien se relevait, il aperçut le 
geôlier qui dirigeait vers lui le canon de son pistolet 
dont il avait armé le obien» 

— ^Eh bien 1 tire donc, lâcbe I et soit mn^idit f cria Eu 
gène en essuyant le sang qui lai sortait du nez. 

—Essayes de monter, et tu verras si j'hésite à tirer. . 

—Qui te parle de monter sans ta permission t Je fé 
demandais poliment d'aller voir un ami et c'est pour 
cela que tu m'as frappé. 

Voyant qu'Eugène ne cberobait plus à monter, le geô- 
lier se rendit au dernier étage. U est probable qu'U 


UN BBYSNANT 293 

regretta aa brutalité, ear en rêdeseenâant, il avfsa Eag^ 
n% qui M tenait toujours non loin de TeBoalier, et lui dit : 

-^Tu peux monter, nais à condition que tu y restes. 
Je t'ai frappé parceque j'ai cru que tu voulais saisir le 
momoit ot j*ayais le dos tourné pour m'attaquer. Si je 
permettais aux prisonniers de me suivre dans les esca- 
liers ma vie ne tiendrait pas à un fil. Je te laisse mon- 
ter parceque je crois que je me suis trompé sur la nat^ire 
de tes intentions. 

Eugène put donc monter au dernier étage et échapper 
ainsi au danger qui le menaçait. Lorsque, deux mois 
aprè^, les Kentuektens montèrent au dernier étage. Le- 
duc était tellement amaigri qu'il ne le reconnurent pas. 

Les trois eu quatre cents prisonniers contenus dans 
chaque salle étaient divisés en escouades de 16 hommes. 

Le chei' d'escouade partageait en 16 parties bien éga- 
les quatre pains de maïs dont chacun pouvait peser en- 
viron une livre. Lorsque ces pains avaient été ainsi 
découpés, il demandait aux hommes réunis, s'ils étaient 
satisfaite du partage. Tant qu'il n'y avait pas unani- 
mité pour déclarer que toutes les portions étaient d'éga- 
le grosseur, il lui fallait enlever une miette de l'une 
pour iajouter à l'autre jusqu'à ce que tout le monde fut 
d'accord. Puis un des hommes prenait le livret conte- 
nant tous les noms de l'escouade et tournait le dos aux 
seîzes. lotions déposées sur le plancher. Un autre homme 
mettali au hasard la main sur uao des rationa et demaai 
djbit: 

^A <j[ai oell^di f 
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— A John Smitb, disait Phomme au livret od faisant 
une marque vis-àyis le nom du sividit John Smithi 

— Aqtdcelleci) répétait l'autre en désignant une 
autre ration. 

«—A Washington 0. Joslîn répondait, sans regarder, 
l'homme au livret qui, le dos toujours tourné aux rati- 
ons, marquait les noms à mesure que chacun prenait sa 
portion. 

Et ainsi de suite jusqu'à épuisement complet de la 
liste. Pour que la garantie d'impartialité fut encore plus 
complète, les deux distributeurs étaient nommés séance 
tenante, de sorte qu'il était à peu près impowlble qu'il y 
eut entente entre eux. 

Cest qu'à la prison Libby, la moindre miette de pain 
de maïs était considérée comme ajant une valear inesti- 
mable. Les prisonniers avaient l'air de vrais squelettes 
ambulants. On en voyait qui ne pouvaient plus se tenir 
debout, et qui avaient encore le courage de se traînez 
sur les pieds et sur les mains pour se disputer la ]K)8e9- 
sion d'une miette de pain de maïs de la grosseur d'un 
noyau de prune, miette qu'un prisonnier moins affamé 
avait laissé tomber dans les crachats et le jus de tabac. 
Ces luttes dégénéraient ordinairement en batailles. Alors 
vous voyiez trois ou quatre de ces spectres vivants, dans 
la figure desquels chaque os facial se détachait en relief, 
se jeter les uns sur les autres, se rouler par terre se frap- 
per sans se faire de mal, chercher à s'étouffer sans pou- 
voir y réussir et retomber épuisés chacun de son côté* 

Ba avaient tous le scorbut et, lorsqu'on les satelssaiti 
la bout du doigt semblait s'enfoncer dans le peu de ohaii 


TTN BBVKNàNT 295 

• 

\qni leur restait et laissait un trou qui disparaissait au 
bout de quelques minutes. 

Pendant un certain laps de temps on leur distribua 
des os sous prétexte do leur donner de la viande* Toute 
la chair qu'on avait négligé d'enlever de ses carcasses 
avant que de les envoyer à la prison était divisée en 
portions miorosoopiques pour les prisonniers. Quant 
aux 08, ils étaient tirés au sort. C'était une bonne for- 
tune que d'avoir un os. L'heureux mortel que les des- 
tins favorisaient an point de le rendre possesseur d'un 
pareil trésor, commençait par le briser à coup de pierre, 
oe qui faisait sortir la moelle. Puis, il le brodait de façon 
à pouvoir gruger les parties les plus friables. 

Lorsque les parois intérieures de l'os avaient été ron- 
g'ées au point de ne plus laisser autre chose que la surface 
la plus dure, il faisait bouillir ce qui lui restait et en fai- 
sait une délicieuse soupe, aussi grasse que s'il eut fait 
bouillir un caillou. Les pauvres diables qui n'avaient pas 
d'autres os que ceux qui perçait à travers leur peau, don- 
naient une demi ration de pain de maïs pour une pinte de 
cette prétendue soupe. Après chaque nouvelle cuisson 
on rebattait l'os, on le regrugeait et lorsqu'il avait 
fourni une dizaine de soupes, le peu qui en restait était 
devenu assez tendre pour être broyé sous la dent du 
prisonnier. 

Un os se vendait un assez bon prix. Il se faisait 
beaucoup de trafic dans la prison Libby. On y fumait 
et on y chiquait, Au lieu d'abandonner la pipe quel- 
ques fumeurs avaient contracté en prison l'habitude de 
chiquer, |et pourtant chaque livre de tabac coosonunée 
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» 
dans la prison représentait ponr le oomman des prison- 
niers, la privation d'une journée de ration. 

Quelques prisonniers avaient emporté des greenhacks 
en prison. Comment avaient-ils réussi à tromper la vigi- 
lance de ceux dont la mission était de les fouiller à leur 
entrée en prison et de confisquer toutes les valeurs dont 
ils les trouvaient nantis ? Voilà un mystère qui n'a ja- 
mais été expliqué d'une façon satisfaisante. 

Au commencement de l'hiver de 1864 65 la farine 
était à huit cents piastres le baril en bons confédérés 
avec une tendance à la hausse. Les détenus de la prison 
Libby qui se trouvaient nantis d'un certain capital avaient 
songé à le faire durer en spéculant sur la mi ère de 
leurs compagQOns de captivité. La nature humaine est 
la même partout. En payant une certaine commission 
à la garde, ils taisaient venir du pain de blé qu'ils éta- 
laient aux regards affamés des autres et qu'ils trafi'^uaient 
pour des rations de pain de maïs en s' arrangeant toujours 
de manière à faire un certain profit. 

Ils vendaient! aussi du tabac, et la misère avait si bien 
affaibli la raison en même temps que le corps des mal- 
heureux prisonniers qu'ils n'hésit ient pas à échanger 
une demi ration contre une palette de tabac. Ces mar- 
chandises étaient montées la nuit au moyen d'une c^rde 
par une fenêtre donnant du côté de la rivière James. 
Elles restaient étalées en plein jour et le geôlier qui les 
voyait n'y trouvaic pas à redire. Il est probable qu'il 
prélevait aussi sa commission sur ce trafic. 

A mesure qne les autres s'affaiblissaient, les spécula- 
teurs, qui s'entretenaient gros et gras, devenaient plus 
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arrogants. La disproportion des foroes physiques 
allait toujours s'accentuant de plus en plus entre eux 
et leurs malheureuses victimes; ils abusaient de cet avan- 
tage et ne laissaient jamais passer une occasion de ru- 
doyer les hommes trop faibles pour se défendre. Ils 
étaient cordialoment détestés et Ton prétendaient que c'é- 
taient des hommes de leur espèce que les prisonniers de 
Salisbury avaient pendus pour se venger des mauvais 
traitements qu'ils leur avaient fait subir. 

Il y avait dans chaque salle deux poêles dans chacun 
desquels on brûlait trois brassées de bois mou par 24 
heures. L'hiver était très froid et Tair entrait par les 
fenêtres dépourvues de vitres. Lorsqu'on avait du bois 
on rougissait les poêles, mais la provision était vite 
épuisée. Lorsqu'il y avait du feu, les plus robustes 
se groupaient autour du poêle et éloignaient les autres 
à coup de poing. 

Tant que les autorités continuèrent à donner des os 
aux prisonniers, ceux qui ne pouvaient pas s'approcher 
des poêles se consolaient en engageant la moitié de leur 
ration à venir pour une pinte de la fameuse soupe qui 
avait au moins le mérite de les réchauffer. Lorsqu'on 
eut cessé de recevoir de la charogne, ils se contentèrent 
de payer le même prix pour de l'eau chaude salée et 
poivrée. Chose digne de remarque, toutes les transac* 
tions se faisaient à crédit. Un prisonnier n'aurait jamais 
consenti à trafiquer sa ration lorsqu'il l'avait dans la 
main. 

Le oréaneier ne manquait pas d'être présent pour retirer 
sa paie lois de la distribution des vivres, et comme e'é- 
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tait d'ordinaire on homme bien nourri tandis qne le 
débiteur ne pouvait se lever, ou avai^ peine à se tenii 
debout, il n'éprouvait jamais de difficulté à se faire payer. 

Quelques jours avant J^oël, on commença à servir aux 
prisonniers une espèce de petite morue qu'ils dévoraient 
crue et qu'ils trouvaient excellente. La faim est le 
meilleur assaisonnement de^ me^. Au bout des deux ou 
trois jours, la morue disparut pour ne plus reparaître, et 

partir de ce moment les pnsonniers durent se conten- 
ter de l'infinitésimale ration 4e ^ain de maïs. Malgré 
leur misère ou peut être à carm de leur misère, les pri- 
sonniers chantaient souvent. Etait-ce dû à l'insoucian- 
ce naturelle du soldat, ou à l'a^'aiblissement de leurs fa- 
cultés mentales ? C'est ce qu'on nr^ saurait dire mais, une 
chose certaine c'est que, ces accès de gaité n'étaient pas de 
longue durée, et que ceux orr. chantaient le ^lus^ 
n'étaient pas ceux qui pleuraient ^^ moinSi 


LI — Quand on prend du galon. 

Le jour de Tan, les prisonniers reçureniî cnaonii nne 
couverte que la Cotamission d'Hygiène des Etats Unis, 
{United Stat€9 Sanitary Commission) leur avait fait 
parvenir sous pavillon parlementaire. On ne les oubli- 
ait pas de l'autre côté des lignes. On savait qu'ils souf- 
fraient et l'on ^'efforçait de leur venir en aide. 

Jusque-là, les prisonniers avait oouché sur le pavé et 
sans la moindre couverture. Tb se serraient les uns 
contre les autres pour se réchauffer et se couchaient en 
mUïère, tous sur le même côté. On restait une heure 
sans changer de position, puis, comme on entendait la 
voix de la sentinelle crier l'heure, selon la coutume de 
l'armée confédérée, le chef de rangée criait : Ije/t spoon» 
[Ea cuillère à gauche,) ou Right spoon^ (En cuillère à 
droite) suivant le cas, et tout le monde se retournait 
L'arrivée des couvertes fit cesser temporairement cet ex- 
ercice de nuit. On y revint plus tard, lorsque la plupart 
des couvertes eurent été converties en comestibles 
comme on le verra ci-après. En attendant, les prisonniers 
se groupèrent trois par trois ; on mit deux couvertes en 
dessous pour servir de matelats et l'on se couvrit avec 
l'autre, 

Ce changement procura un grand soulagement à ces 
misérables dont le corps amaigri par les privations étaient 
devenu tellement décharné qu'à force de se coucher sur 
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le plancher^ leur peau s'était percée et que tooa avaient dui 
plaies aux côtés vis-à vis les lombes. 

Ils étaient en outre littéralement dévorés par la ver- 
mine. Chaque homme était millionnaire en oe sens qu*il 
avait sur lui des myriades d^nsectes de la plus dégon 
tante espèce. Il n'y avait pas de remède à oela^ Allez 
donc demander à des hommes qui meurent de faim et- 
qui grelottent de froid, de se mettre tout nus pour laver 
à l'eau glacée les haillons qui couvrent leurs corps dé> 
oharnés ! Tous ou presque tous avaient les fièvres inter- 
mittentes. Le médecin de la prison leur donnait de !• 
quinine et leur faisait boire de Thuile de ricin à même 
une bouteille de trois demiards. Ils avaient le guftt tel- 
lement perverti par les privations que cette sul«tance 
grasse leur paraissait délicieuse et qu'ils la buvaient à 
lon^ traits. 

On a raconté que les insectes dont nous venooui de 
parler étaient d'une taille si colossale que les prisonniers 
les enfourchaient; les saisissaient par une oreille e^ ga- 
loppaient dans la salle à une vitesse de 60 milles è Theu- 
ie. Ça, c'est de l'exagération. C'est comme le soldat 
qui racontait qu'il s'était réveillé au camp, et qu'il avait 
cru voir un étranger assis dans sa hutte. S'étant frotté 
les yeuZ| il s'était aperçu que c'était un énorme pou qui 
lui avait mangé tous ses biscuitSi et qui se curait les 
dents avec une baïonnette. 

Cette histoire ne nous parait pas digne de foi, mais ee 
qui est vrai, c'est que les hôtes de la prison Libby étaient 
tellement couverts de vermine qu'ils en tuaient en <illor' 
«lant et que, quelques jours après la réception des rou« 
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vertes dont noas avons parlé, lorsque les prisonniers se 
promenaient areo les susdites couvertes sur leurs épaules, 
vous n'auriez pas pu enfoncer une épingle à travers ce 
châle improvisé, sans vous rendre coupable d'insecticide 

Les prisonniers n'avaient guère de distractions. H 
ïéur était défendu de s'approcher des fenêtres sous peine 
de mort. Si le factionnaire apercevait une tête appuyée 
dur les barsreauz de la fenêtre il tirait d'abord, puis il 
criait : 

— Ote toi de là, maudit Yankee. 

Un pauvre diable, qui était à cent lieues de soupçon- 
lier à quoi il s'exposait, ayant un l'imprudence de vou« 
ioix regarder dans la rue, avait eu le crâne fracassé par 
nne balle. 

A mesure que lliiver s'écoulait, les morts devinrent 
de plus en plus fréquentes. Lorsqu'on s'apercevait qu'un 
Lomme tirût à sa fin on l'envoyait à l'hôpital , où il mou- 
rait le plus souvent, bien que le r^ime de cette institu- 
tion fut de beaucoup préférable à celui de la pdson 
Libby. Ordinairement, lorsqu'on envoyait un homme à 
l'hôpital, il était trop faible pour en revenir. Il est vrai 
que s'il avait fallu y envoyer tous ceux dont l'état de 
faiblesse requérait des soins immédiats on aurait vidé 
la prison, et l'hôpital eut été trop étroit II en mourait 
un grand nombre dans chacune des trois salles, et Eugè- 
ne lui-même avait perdu tout espoir de sortir vivant de 
cet enfer terrestre. 

Ledue avait formé avec un Phîladelphien et un Alle- 
mand, une société dont la mise de fonds était représen- 
tée par les trois eouveites des trois associés. Le Gana- 
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dieu senibl»tt dire le plus faible des trois. Cependant, 
il Barrecac aux deux autres qui moururent dlnanî- 
tion une quinzaine de jours après avoir aidé à dissi- 
per les bieno da l'association. Une nuit de prodiga* 
lité i$a£at pour les ruiner, tant il est vrai que les maisons 
les mieux établies ne sauraient se maintenir lorsque les 
propriétaires se livrent à la dépense. 

Eugène dormait d'un profond sommeil tout en disant 
la chasse aux insectes et en rêvant qu'il assistait à ua 
somptueux banquet^ le rêve habituel de ces déshérités, 
qui, pendant le jour, ne parlaient que de sauces succu- 
lentes, de plats exquis et de la manière de les apprêter. 

Oes discours et les rêves qui en étaient la suite ne 
manquaient pas d*exoiter leur appétit pourtant déjà assez 
aiguisé. 

Tout à coup, Leduc se sentit secouer par le bras et, 
ouvrant les yeux, il aperçut le Fhiladelphien qui conti- 
nuait à le tirailler, 

—Laisse-mol donc tranquille, lui dit-il, j'étais à faire 
un repas splendide. 

— Il s'agit bien de rêver à l'heure qu'il est t C'est 
pour tout de bon que nous allons manger. La garde 
achète les couvertes. Nous allons en sacrifier une des 
trois et recevoir en échange un pain de Ué. Un pain 
d'une livre à partager entre trois ! Mais e'est une uubai- 
ue I Allons nous bouffer à notre aise ? 

-—▼a pour la vente d'une couverte.. «Tu n*as pas d^ob^ 
jetotion Dutehy, 

— ïa Ch'ai bas t'injeotion» 


UN REVENANT 803 

— Alors que Pon fasse vite, moi j'aime l'activité dans 
les affaires. 

Le Philadelphie!! se rendit aa^boat de la salle, livra 
la couverte, qui fut descendue au moyen d'une ooidei et 
revint bientôt avec un pain d'une livre. 

Avec quel soin méticuleux Ton divisa ce pain en trois 
tranches bien égales et avec quelle jouissance chacun dé- 
vora la portion qui lui revenait ! C'était si bon, qu'on 
ne put résister à T^nvie d'en manger un autre et qu'une 
seconde couverte fut sacrifiée séance tenante. Puis lo 
Philadelphien, profitant de l'absence d'un Prussien, lui 
escamota Ea couverte qu'il alla vendre. 

En dépit de son honnêteté, Eugène n'avait pas eu le 
courage de refuser sa part du produit de cette vente illi- 
cite. Que ceux qui ont fait mieux dans des circonstan- 
ces analogues lui jettent la première pierre. 

On vendit ensuite la dernière couverte que le Prus- 
sien voulut en vain réclamer. Elle appartenait à Eugè- 
ne, et elle épiait marquée. Le lendemain, la société ne 
possédait pas une seule couverte, mais chacun de ses 
membres avaient mangé une livre et un tiers de pain de 
blé, cmpiffrerie sans précédent dans les annales de la 
prison Libby, 
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LU — La fa^m est mauvaise oonsbillère. 

Yexs le oommenoement de février 1865, Eagène, seul 
survivant dans la société fondée pour l'exploitatioa et 
le commerce des couvertes de l'oncle Sam, était devenu 
d'une faiblesse telle que ses voisins de rangée étaient 
obligés de lui apporter sa ration. Lorsqu'il avait pris 
son modeste repas, (modeste n'est pas une exagération,) 
les forces lui revenaient assez peur lui permettre de se 
traîner péniblement jusqu'au robinet qui fournissait l'ean 
à la prison. Après avoir bu, il revenait épuisé et restait 
couché par terre jusqu'à ce qu'un autre repas lui eut 
permis de se remettre sur pied pour entreprendre de 
nouveau ce trajet qu'il faisait deux fois par jour. Il sen- 
tait qu'encore une quinzaine de jours d'un pareil régime 
le conduirait infailliblement à la tombe et il en avait 
pris son parti. Il résolut de manger à sa faim eaoore 
une fois avant de mourir. 

Les spéculateurs étaient devenus d'une arrogance 
insupportable* Ils trouvaient moyen de se procurer de 
VappU Jackj ou whisky de pomme, en dépit des règle- 
ments de la prison. Les règlements 1 La belle affaire 1 II 
n'y a ni lois ni règlements qui pusisent teiûr devant la 
toute puissance de l'argent, ce dieu qu'on adore dans 
tous les pays du monde et principalement aux Etats- 
Unis! 

Les spéculateurs en question, (aoss b«Q8 serrons da 


i! 
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mot ipêcuXateur parce que c'était le tenne nsitë en prison 
poar désigoer ces vampires) se tenaient toujours entre 
deux vins. Ils faisaient la police de la salle, et quelle 
police, grand Dieu 1 Eugène les avait vus plus d'une fols 
se mettre trois ou quatre grosses brutes pour rouer de 
coups un pauvre diable à demi-mort de privations. Leur 
étalage de^'pain da blé excitait naturellement la convoi- 
tise de ces pauvres affamés et les moins honnêtes, ou put 
être les plus désespérés d'entre eux, tentaient de se ser- 
vir subrepticement pendant la nuit. 

Malheur au coupable qu'on prenait sur le fait ou dont 
on découvrait la culpabilité. Deux ou trois robustes 
gaillards le saisissaient, tandis qu'un autre le frappait à 
tour de bras, avec une palette ayant deux pouces de 
largeur. On l'abandonnait ensuite le corps tout meur- 
tri et tout ensanglanté, L'un des voisins d'Eugène à 
qui Ton commandût d'aHer se laver la figure, et qui 
refusait, parcequ'il n'avait pas la force de se remuer, 
avait reçu sur la tempe un coup de canne qui lui avait 
fait perdre beaucoup de sang et l'on avait été obligé de 
le transporter à l'hôpital, d'où probablementi il n'était 
jamais sorti vivant. 

BaoB l'état de faiblesse oiï se trouvait Eugène, braver 
le courroux de ces brutes à face humaine, c'était courir 
au-devant de la m<Nrt. Il n'hésita pas, cependant. Il 
voulait manger ; il ne connaissait que cela et ne voulait 
plus que cela. Peu lui importaient les conséquences. 

Pendast son s^our dans la salie du dernier étage, il 
avait troqué bien des rations et des demi-rations, soit 
poux du tabae, soit pouf dès os^ soit pour la £ùneuae 
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soupe maîpfre, soit pour des portions de pain de blé. 
Gomme tons les antres, il avait toujours^ fait affaire à 
crédit et, n'ayant pu faire antrement, il avait tonjours 
payé avec beauconp de régularité, de sorte que sod cré- 
dit était bien coté chez les Wyman et les Bradstreet de 
l'établissement. 

Il résolut de profiter de cette circonstance pour s'em- 
piffrer, et le voilà achetant des portions de pain de blé de 
cinq ou six spéculateurs différents et promettant à chacun 
sa prochaine ration. Il fit tant et si bien que lorsque vint 
l'heure de la distribution des vivres, il n'avait plus 
faim et il eut été le plus heureux des hommes s'il eut 
pu multiplier sa ration de maaiôre àj désintéresser tous 
ses créanciers. 

Maintenant, il voyait arriver l'heure fatale de la rétri- 
bution, et il s'attendait à passer un quart d'heure auprès 
duquel le fameux quart d'heure de Eabelais n'était que 
de la Saint Jean. Bester couché et teindre la maladie 
ne l'eut avancé à rien ; il résolut d'affronter le péril et 
de se présenter à la distribution des rations. 

-—A qui celle ci ? demanda le distributeur. 

—A Washington 0. Joslin, 

i^A moi crièrent en chœur cinq ou six voix. 

— Messieurs, dit Eugène, je me reconnais coupable. 
J'ai voulu manger avant de mourir et j'ai mangé. Je 
sais que vous allez me battre et que je ne survivrai pas 
longtemps à vos coups de palette. Faites votre affaire et 
tâchez de mettre fin à la|longue agonie que j'endure de- 
puis bientôt six mois. 

— £h bien, soit. Nous allons noua payer au dépens de 
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ta rilaine peau, dit rtin des spéoalateors en le iafaif«fant 
à la gorge. 

L'an des crëanoiers Intervint. 

•^Pas de violence, dit* il. Passons-lui eette prenldre 
^tfiense. Je me charge de remboarser les autres. S'il 
vit, il me paiera avec le temps. 

Eagéae était ému jusqu'aux larmes* Il saisit la main 
de son protecteur 

— Soyez assuré que ma retonnaîssance... 

— Ya-t-en au diable, avec ta reooD naissance, interrom- 
pit l'autre. Tu me la prouveras en me remboursant. 

Eugène ne devait jamais avoir l'occasion de le rem- 
bourset. Le jour même, on choisit 1,000 des prison- 
niers les plus faibles contenus dans les prisons Libby et 
Pemberton, pour les élargir sur parole. 

La raison de ce ehoiz est facile à démontrer. Les 
sudistes avaient intérêt à échanger contre les prisonniers 
oonfédérés, que le régime des prisons du nord engrais- 
sait, des gens qui menaçaient de mourir entre leurs 
mains et qui pour la plupart mettraient bien du temps 
à redevenir assez forts pour reprendre les armes. On 
gardait les plus robustes c'est à dire, ceux que les priva- 
tions n'avaient pas encore réduits à l'état de squelette^ 
Ces derniers se composaient des spéculateurs, (qui de- 
vaient expier leurs méfaits en restant prisonniers plus 
longtemps*que les autres,) et des nouveaux arrivés. 

La bombance d'Eugène faillit lui coûter cher. Le 
copieux repas qu'il venait de prendre avaii restauré ses 
forces au point qu'on ne le trouva pas assez faible. Il 
voyait les autres se mettre en rang pour partir et il était 
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oondamnë à rester. Oe speeiaole le jeta dans tin abatte- 
ment tel qu'il sentit refluer vers son oœor le sang qu'une 
nourriture abondante avait fait remonter vers ses joues 
amaigries. Il avait les fièvres tremblantes et un spasme 
vint à propos le saisir. Il en profita pour se faufiler 
dans les rangs de ceux qui devaient partir et arriva jus- 
te à temps pour donner son nom au médecin qui ne parut 
pas se rappeler qu'il l'avait examiné et refusé. On les 
descendit au rea-de-chauss^ od on leur donna dauble 
ration et où ils passèrent la nuit. 

Le lendemain, les portes de la prison s'ouvrirent 
et les prisonniers sortirent en titubant comme des 
hommes ivres. Leurs poumons n'étaient plus habitués 
au grand air, et leurs jambes grêles avaient peine à sou- 
tenir leurs corps amaigris. Sales, dégoûtants^ couverts 
de vermine, décharnés au point qu'on aurait pu étudier 
l'anatomie sans scalpel rien qu'à les regarder, ils offraient 
le spectacle d'un ossuaire ambulant recouvert de loquea 
sordides. 

Plusieurs étaient obligés de marcher nu-pleds sur les 
pierres gelées; d'autres, dont les chaussures étaient 
usées, s'étaient ingénié de rattacher les semelles aux 
empeignes à Taide de torchons ; lorsque ces semelles bal- 
lantes s^accrochaient sur une anfraotuosité du pavé, le 
pauvre diable ainsi chaussé s'étendait de tout son long, 
entraînant dans sa chute une demi douzaine de ses mi- 
sérables compagnons. 

Cependant, malgré ces chutes nombreuses, malgré la 
fatigue du trajet, tous ces visages anguleux étaient sou- 
riants. On se rendit à bord du vapeur William Allisonj 
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mais il fat impossible de partir oe jeur là, à cause des 
glaces qui obstruaient les bords de la rivière James. Il 
fallut revenir à la prison Libby où tous les prisonniers 
qui devaient être élargis sur parole furent enfermés au 
rez de chaussée. Ou doubla la ration ordinaire, et on eut 
même la d^^ioatesse de leur apporter un cuveau de mê- 
lasse de sorgho. Or, les prisonniers n'avaient ni plats, 
ni éouelles, et ils durent recevoir leur portion de mê- 
lasse dans leurs képis tournés à Tenvers. Huit jours apria 
ils sortaient de nouveau, cette fois pour ne plo» ^evenii: 


LIII— ELAEGia SUR FAROLl» 

Les prisonniers élargis sur parole, (eenz qnl sortaient 
des prisons du sud étaient si étroits qu'ils avaient grand 
besoin d'ôtre élargis) ne devaient pas reprendre 
les armes vivant que d'avoir été dûment échangés contre 
un nombre égal de prisonniers confédérés. Les 1000 
hommes sortis des prisons Libby'et Pemberton devaient 
descendre la rivière James à bord du William Allison 
sous pavillon parlementaire, débarquer à deux ou trois 
milles en amont de Wilcoz Landing et prendre le va* 
peur City of Beto York à ce dernier endroit pour se 
rendre à Annapolis,. Maryland, où se trouvait le Camp- 
Parole. 

Huit jours auparavant, le vapeur n*avait pas osé sortir 
du port à cause des glaces. Les navigateurs de cette partie 
du pays ne sont guère accoutumés à des obstacles de ce 
genre et leurs navires ne sont pas construits de façon à 
lutter contre un inconvéDient qui ne se présent 3 que 
bien rarement. L'hiver de|1864-65 avait été d'une rigueur 
ezceptidnnelle, ce qui explique comment il se fait que 
le voyage avait dû être retardé de huit jours à cause des 
glaces. 

Le V^illîam Allison descendit la rivière James dont 
les rives étaient hérissées de canons d'un foit calibre. 
Eq outre, on assurait que le fond de la rivière était 
garni dé torpilles et que seuls, les pilotes que les autori- 
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tes de Rîohmond avaient initiés an secret de la façon 
dont on avait disposé ces engins desiruotenrSi pouvaient 
gonvemer de façon à les éviter. Le famrax général 
Moseby était à bord et hs prisonnier» purent Tezaminer 
à leur aise* 

Aux abords de la rivière, les fédéraux avalent disposé 
comme suit leur ligne d'investissement. : L'armée du 
Potomao appuyait sa droite sur la rive droite de la 
James ; Parmée de la James appuyait sa gauche sn^r la 
rive opposée, et l'espace contenu entre les deux rives 
était occupé par des canonnières américaines. Naturelle* 
ment le William Allison ne pouvait dépasser cette ligne ; 
il s'ariêta à distance respectueuse ; les prisonniers débar- 
quèrent et se rendirent à pied à Wilcoz Landing. 

En s'embarquant à bord du City )/ New Tork^ cha- 
que prisonnier recevait un gros morceau de pain de blé, 
une énorme tranche de jambon et une tasse en ferblano 
contenant une bonne pinte de café fumant, puis il mon- 
tait au salon, où il pouvait grignotter tout à son aise. 
Vers le soir on passait à City-Point où Orant avait étap 
bli son quartier général. 

Le lendemain matin, les prisonniers descendirent pour 
recevoir leur ration de pain, de jambon et de café. Afin 
d'éviter le désordre et l'encombrement, on* avait établi 
un cordon de gardes qui, la baïonnette au bout du fusil, 
occupaient le centre de l'entrepont. Les prisonniers 
descendaient l'un des escaliers, défilaient à tribord, en- 
traient dans une salle située à l'avant du navire, re«e- 
vaieni leur ration, sortaient par une autre porte, reve< 
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aaient enpàssant à bâbord et remontaient par Tautre esoa 
lier. 

Des ohiïurgions «le l'armée avaient été ebargés de voir 
k oe que oei pauvres diaUes ne pussent reeevoir plus que 
leur estomac délabré ne pouvait digérer. Mais le sou- 
venir des privations qulls â?aieikt endurées rendaient les 
prisonniers souoieuz de l'avenir. Il leur semblait qu'ils 
faisaient un de ees rêves fantastiques dont leur imagina 
tion les avaient si souvent bercés pendant leur captivl 
té) et ils craignaient qu'un fêoheuz réveil ne vint les 11 
vrer de nouveau aux tortures de la faim. 

Dominés par cette crainte puérile, ils ne songeaient qu'à 
se faire des provisions pour les mauvais jours. Aprèf 
avoir engouffré un premier repas ou mis en réserve ce 
qu'ils n'avaient pu avaler, la plupart revenaient à la 
cbarge^ trompant la vigilance des gardes, ou plutôt for- 
çant la consigne, car, disons-le à la louange des faction 
naires, pas un seul d'entre eux n'aurait eu le triste cou 
rage de se servir de ses armes pour repousser cette oc- 
bue de squelettes déguenillés. 

Il y avait trois bonnes heures que l'on donnait à dé* 
jeûner aux prisonniers. On avait bien distribué 1500 
rations au lieu de miUe et la jfoule était toujours à la 
porte, criant, se bousculant pour avoir des vivres. Na- 
turellementyjeeux qui criaient le plus fort étaient les réci- 
divistes, qui avaient déjà puisé des forces dans un co- 
pieux déjeuner, et il est probable qu'il j avait enco- 
re de pauvres malheureux qui n'avaient rien reçu. Le 
chirurgien-major perdit patience. On renvoya la garde 
et deux caisses de biscuits (hard tacks) contenant cba^ 
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oane 150 Ibe de pain do munitioiia faroat Jetées en pâture 
aux prisonniers. 

Jamais charge contre les positions des oonfédërës ne 
fut exécutée aveo plus d'élan que oelle qui fut alors diri- 
gée contre ces deux colis. Les prisonniers montèrent à Tas* 
saut avec un entrain dont la furia frances^ n'est qu'une 
pâle copie Les planches miaces qui reoouvraîent les bis- 
cuits, volèrent en éclatSi puis il 7 eut libre échange de 
coups de poing. Leduc était au plus fort de la mêlée, 
bourrant jusqu'à la gueule on grand sac en toile cirée, 

tandis que les autres se donnaient des horions. 
Il n'y eut qu'un seul blessé— un pauvre diable qui 

4omba sous les pieds des autres et se fit casser un bras, 
— mais plusieurs y alheureuz meurent des suites de oette 
bagarre, non pour avoir reçu des coups mortels, mais 
pour avoir trop mangé des biscuits qui avaient si for- 
tement excité leur convoitise. 
Le hard tack mesure environ quatre pouces sur cinq 

et n'a guère plus d'une ligne d'épaisseur, mais il est dur 
comme une brique et si vous le mettez dans de l'eau 
chaude ou dans du café, il renfle et s'épaissit dans des 
proportions extraordinaires. Dix de ces biscuits pèsent 
une livre. Un malheureux zouave, qui en avait mangé 
quarante deux en six heures de temps, étouffa eu ran- 
geant le quarante troisième. Lorsqu'on arriva à la for- 
teresse Monroe, où l'on fit escale, trois hommes étaient 
morts d'avoir trop mangé^ et une dizaine d'autres n'en 
valaient guère'mieux. Tous étaient très malades. On 
attribuait cela au mal de mer, mais «'était le mal de 
Discuit puisque la tner resta très calme pendant tout le 
temps que l'on voyagea sur la baie de Chesapeake* 
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Le aty ofNew York était an somptuetiz navire et le 
velours de ses meubles dô salon dût garder de nom- 
breux souvenirs vivants du passage des prisonniers. Eu- 
gène n'avait pas vu de miroir depuis six mois. Lorsqu'il 
s'était Yu la dernière fois, il s'était trouvé assez joli gar- 
çon mais lorsque, passant devant une des glaces du sa- 
len, il se vit tel qu'il était devenu, il crût d'abord aper- 
cevoir l'image d'un étranger. Puis un mouvement qu'il 
fit l'ayant mis à même de constater que cette figure hor- 
rible était bien la sienne, il fondit en larmes. 

Il était devenu d'une maigreur épouvantable ; ses yeux 
étaient enfoncés dans leurs orbites; ses traits avaient 
perdu leur rondeur naturelle et étaient devenus anguleux 
au possible. Son teint vermeil de blond sanguin était 
devenu d'une pâleur cadavérique. Il avait la figure cou- 
Verte d'une épaisse couche de crasse qu'on aurait pu 
croire contemporaine de la découverte de l'Amérique. 
Ses cheveux lui retombaient jusque sur les épaules et 
donnaient asile à d'innombrables parasites. Un bou- 
quet de poils jaunâtres qui lui poussait i côté du menton 
était habité par une population très dense et très active. 
Son vieil uniforme râpé, sale et couvert de vermine, 
pendait par loques sur son torse rétréci. Il se détour- 
na de dégoût et s'éloigna emportant l'intime conviction 
que, décidément, son séjour à la prison ne l'avait pas 
embelli. 

Arrivés au Gamp-Parole les prisonniers (nous conti- 
nuons à leur donner ce titre, si c'en est un, parcequ'ils 
n'étaient pas encore échangés,) furent conduits d'abord 
dans des espèces de salles de bain où ils durent dépouil* 
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1er le vieil homme avant <V^^ d'entrer aux ca/temes. 
Après avoir jeté sa défroi|ue dans ranti-chambre, ehaque 
homme s'étendait dans vne baignoire remplie d'eau plu^ 
tôt chaude que tiède ; on Vj laismt tremper pendant 
quelque temps puis .on le savonnait et on le brossait 
d'importance ; lorsqu'on l'avait bien écuré, il passait 
dans une autre salle où il recevait du linge et un uni- 
forme neuf; on le lâchait ensuite en lui recommandant 
de se faire coupejr les cheveux et la barbe. 

Oes salles de bains étaient à une distance asses consi- 
dérable du camp proprement dit, et les nouveaux arri- 
fés étaient conduits en voitures aux casernes. On les 
plaçait sous les soins de médecins qai les mettaient à la 
diète et leur donnaient les remèdes dont ils avaient be- 
soin, car presque tous revenaient avec le scorbut et les 
fièvres tremblantes. 

Ls soldat qui sortait des prisons du sud avait droit à 
deux mois de paie, plus une pension de $7 par mois, pour 
okaque mois qu'il avait passé en captivité. On lui ac- 
cordait en outre un congé de trente jours, dès qu'il était 
assez rétabli pour pouvoir voyager sans danger. En 
arrivant, Eugène avait donné son véritable nom, et il 
comptait bien obtenir son congé et l'utiliser pour retour- 
ner au Canada avant qu'on put recevoir des nouvelles 
sur ses antécédents. Quinze jours après son arrivée, 
il était assez fort pour circuler sans trop de fatigua, il 
engraissait, mais il était toujours pâle. Trois semaines 
après, il obtenait son congé, touchait six mois de pension 
et deux mois de solde et partait pour les Etats de l'Est 
avec Tintention bien arrêtée de ee rendre au Canada, 
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n prit le eonvoi à Annapolis en compagnie d*an antre 
soldat dn Camp Parole qni s*en allait en congé. Ce der 
nier était nn homme de trente oinq ans, nn ëoossais, an- 
cien matelot qui avait voyagé dans tontes les parties du 
monde. On lia oonnaissancei et il proposa à Engène 
de s'engager avec Inï dans la mariûe. Il connaissait à 
New-York nn ancien marin qni n'hésiterait pas, croyait- 
û, à lenr procurer à tous deux les moyens de changer 
de costume et de s'engager comme marins. Eugène «on- 
sentit à cet arrangement. On arriva de nuit à New York, 
on descendit chez l'homme dont l'Ecossais avait parlé, 
lequel tenait nne maison dé pension pour les marins 
dans la me Hamilton, et le lendemalUi les deux soldats 
AVÛent revêtu l'habit bourgeois» 


I 


LIV — Aventures et mésaventubes 

On offrait alors $900 de prime, en sas de la solde da 
matelot, à celui qui voulait s'engager pour neuf mois 
dans la marine militaire des Etats Unis. Eugène se di- 
sait: 

— J'ai endure beaucoup de misères à l'armée et }e n'ai 
pas touché de prime. An lieu de m'en retourner sans le 
sou en Canada, ne vaudrait il pas mieux faire neuf mois 
de service sur mer ? Je mettrai les $900 à la banque ou 
je les enverrai à mes parentsi De c^tte façon je me trou- 
verai à la tête d'un petit capital lorsque je retournerai 
au pays. 

On donnait alors, outre la prime, une commission à 
celui qui amenait une recrue. Il avait huit jours que 
Leduc était à Ne-vrYork, lorsque le maître de la maison 
où il était logé lui proposa d'aller- avec lui à Brooklyn, 
où il espérait l'engager dans la marine militaire. On 
visita quelques frégates, puis le guide d'Eugène le con* 
dttîsit dans un bureau de recrutement. Si ce dernier eut 
pns la peine de lire les placards affichés à la porte, il se 
serait aperçu qu'au lieu d y engager des hommes pour 
la marine, m y recrutent des soldats pour l'infanterie 
régulière des Etats-Unis. Mais il était écrit que, s'il y 
avait un guôpier quelque part, Eugène ne manquerait 
jamais d'y donner tête baissée. 

AllpsiBft étMtrii 9Btré qu'il se vit en face do Tewa 
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gent fourrier de sa compagnie, la compagnie F du 14ème 
régiment d'infanterie régulière des Etats-Unis. 

Oe personnage était passé sous-lieutenant dans la 
lOème et c'était le même qui Tavait envoyé §& reoon- 
naissanœ à la bataille de la Morth Anna. 

Eugène n'avait pas dît un seul mot, mais son trouble 
le trahit. Il était bien changé depuis qu'il avait vu 
Fez-sergent de la compagnie F. Il n'était pas aussi dé- 
ohamé que lorsqu'il était sorti de la prison Libb^, mais 
il était encore maigre, et pâle surtout. Oe n'était plus le 
jeune homme aux joues roses et jouflues que Ton avait 
connu au 14ème, et le sous-lieutenant ne l'aurait proba- 
blement pas reconnu si l'émotion, qu'Eugène n'avi^U 
plus la force de dissimuler, ne l'eut mis sur la piste. 

— Gomment vous nommei-vous ? demanda le sous- 
lieutenant 

•^James Eandall, rendit Eugène. 

— O'est faux. Vous vous nommez Eugène LeJue et 
vous appartenez au 14ème régiment d'infanterie régu- 
lière des Etats-Unis. 

— Vous paraissez mieux remeigné que moi sur mon 
compte, mais puisque vous connaissez mon nom mieux 
que mol, pourquoi me posez-vous cette question ? 

—Il y a apparence que j'ai mes raisons pour cela 
répondit l'officier, Puis se tournant vers deux jeunes sol* 
dats, il leur dit : 

— Prenez soin de cet homme ; il est votre prisonnier. 
Vous allez le conduire au Xammany Hall et le livrer 
au major Smithberg. 
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Le mattre de pension js'étaît esquivé dès qu'il avait 
constaté de quoi il retournait. 

Eugène avait dans sa poche le congé de trente jowtb 
qu'il avait obtenu au Oamp-Parole et qui n'était pas 
encore à moitié expiré. SU eut conservé son sang froid 
rien n'eut été plus facile pour lui que de donner, au su- 
jet de sa visite au bureau de recrutement, une explica. 
tion qui eut été considérée comme satisfaisante. L'offi- 
cier ne savait pas dans quelle circonstance il était parti 
du régiment, et il eut pu lui faire croire qu'il avait été 
pris prisonnier à la bataille du chemin de fer Weldon, 
bataiile à laquelle le 14ème avait pris part. Il eut pu 
lui dire qu'il entrait pour lui faire une visite de poli- 
tesse. Au lieu de songer à cela, pendant qu'il s'éver- 
tuait à nier son nom, Leduc la main plongée dans une 
des poches de son paletot, déchirait le congé qui eut pu 
le sauver et se disait que ce document pourrait le oom- 
promettre s'il était trouvé sur lui. 

Les deux soldats qui s'emparèrent de lui, étaient deux 
morveux qui évidemment n'avaient jamais vu le feu, 
cela se voyait aux airs de matamore qu'ils se donnaient. 
Us firent placer Eugène entre eux deux et, \t revolver 
au poing, ils le conduisirent au bateau traversier qui les 
amena à New- York. La démarche de ces argousins 
amateurs semblait dire au public : 

—Admirez-nous. Nous avons un prisonnî«t<, Oe ne 
0ont pas tous les soldats qui ont des prisonnioBt 

Lorsqu'il s'agissait de tourner le coin d'ui%i rue, ils 
menaçaient Eugène du revolver, lui indiqualf ' \ route à 
poivre en oriant de façon à être entendu de la iule. Jh 
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agissaient oomme s'ils eussent craint à ehaqub lOiSiiant 
de voir leur prisonnier prendre la fuite. 

Eugène songeait au plaisir qu'il aurait éprouvé .)^ leur 
tordre le cou. H se disait que s'il eut été seulement en 
bonne santé il en aurait culbuté un d'un coup de poing 
et aurait essuyé le feu de l'autre, qui sans doute n'au- 
rait pas manqué d'atteindre quelque spectateur inoffen- 
sif, puis, il se serait faufilé dans la foule, quitte à être 
arrêté plus tard. 

A bord du bateau, avait pris dans sa poche les 
débris de son congé qu'il avait jeté par dessus bord au 
nez de ses gardiens. Oes derniers lui avaient demandé 
quels étaient ces papiers et, comme ils lui pesaient déjà 
sur les épaules, il leur avait répondu brusquement. 

—-Mêlez-vous de vos affaires. Vous avez ordre de 
ne conduire an Tammany Hall. Vous n'avez pas le 
droit de m'interroger. 

Au Tammany Hall, Eugène se trouva en présence 
du major Smithberg, du colonel Eiges et de quelques 
autires officiers d'état major qull avait vus simples capi- 
taines au 14ème. 

— Major Smithberg, le lieutenant Morehead du lOôme 
vous présente ses respects et vous demande si vous con* 
naissez cet homme, dit l'un des gardes. 

— Mais, oui : il me semble le reconnaître^ dît Smith - 
berg. Dans tous les cas je me cha^e de lui. Mes ami- 
tiés au lieutenant Morehead* 
Les gardes saluèrent militairement et s'en allèrent 
— Oui, poursuivit le major Smithberg, il me semble 
que j'avais autrefois dans m» compagnie unfcansais qui 
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NMMMnblait bdancoup à oet homme. Il était peut être 
nu peu plus gros et moins pâle. C'était un excellent 
pellt soldat, toajoan propre comme an sou. Demi 
tcar à droite I 

Kugône évolua gauchement. 

«*Ga ne va plus maintenant. Quel est votre nom ) 

'«—James RandalL 

—-Depuis que je me suis fait couper la jambe, je n'ai 
^Sos autant de mémoire, mais il me semble que vous 
fartiez un autre nom au régiment. 

— Ah i vous avez perda la jambe ? répondit Eugène 
peur changer d'apropos. On ne le dirait pas à vous 
voir. 

—On m'a posé un pied artificiel. Je me suis &it 
emporter le pied par un éclat d'obus à la Wilderness. 
n me semble que vous devez vous rappeler cet incident. 

— La mémoire est une chose curieuse. Chez les uns, elle 
8*embrQuille à la suite d'une blessure, chez d'autres elle 
s'oblitère dès qu'on les arrête injustement.. • 

— Voyons, si tout le monde a perdu la mémoire, in- 
terrompit Smithberg. Sirault, reconnaissez-vous oet 
homme î 

L'individu ainsi interpellé était un Canadien qui ve» 
nait d'entrer et qu'Eugène avait connu cuisinier dans 
la compagnie F, où il était revenu le printemps pré- 
cédent après avoir passé l'hiver dans les hôpitaux. 
O'était un des anciens du régiment, et était devenu 
caporal en service de recrutement. 

le GQiuaais, répondit-il sans hésiter. Il se nommt 
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Ledao et appartient à la compagnie E. du 14ème régi- 
ment d'infanterie. 

—Je le laisse à votre charge, Siranlt. Toyez à es 
qu'il soit envoyé au Fort TrumbuU, dès cette après-midi 

Siranlt amena Eugène à Thôtel Lovejoy où il lui paya * 
là dîner. Il lui adressa la parole en français. Eugène ne 
répondit pas. Il entrait dans son plan mal défini de se 
nommer Bandall et de ne pas savoir le français. 

— Te rappelles-tu m'avoir écrit des lettres que j'en- 
voyais à mes parents ? lui dit Sirault. 

Pas de réponse. 

Sirault répéta la question en anglais. 

— -Moi| j'ai écrit des lettres pour vous au régiment 
dont vous parlez? lui dit Eagène dans la même langue. 
Alors, avouez que vous avez pris un curieux moyen pour 
reconnaître ce service. 

— ^Ecoute, dit Sirault en français. J'ai fait mon de- 
voir. Je regrette de t'avoir fait du tort, mais il était 
inutile de nier. Le major Smithberg t'avait reconnu. 

On conduisit Eugène à bord d'un vapeur'en partance 
pour New-London et on le mit au fond de cale dans une 
ohambre ayant une dizaine de pieds carrés et oti il se 
trouva en compagnie d'une dizaine de soldats du 14ème, 
dont plusieurs étaient pour lui d'anciennes connaissant 
ces. Oes soldats étaient armés. Il revenait de Gover- 
Bor's Island où ils avaient conduit une escouade de sol- 
dats condamnés aux travaux forcés. Ils^étaient tous plus 
ou moins ivres et, furieux de voir qu'on leur avait don- 
né pareille installation, ils faisaient un tapage d'enfer. 
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Qaelqaes-nns avaient même déchargé leurs oarabines 
par une fenêtre ronde donnant sur la mer 

Bs en voulaient surtout au sergent qui les avaient mis 
là et qui se promenait dans l'entrepont. Ce sergent qu'on 
appelait Bradj, attiré par le vacarme, parut à l'écoutille, 
et Eugène reconnut un autre ez-chisinier, ancien fier^à- 
bras assez mal noté au régiment, qui portait maintenant 
les chevrons de sergent-major. Il commençait à se dire 
que dans l'armée américaine, la cuisine était le chemin 
qui conduisait le plus sûrement aux honneurs, lorsque 
son attention fut attirée par une altercation des plus 
vives qui avaient lieu entre le sergent et ses subordon- 
nés. 

Les épith&tes les plus grossières pleuvaîent'de part et 
d'autres. Tout à coup Brady braqua son revolver sur 
l'un des mutins. Dix carabines le couchèrent en joue. 
Alors, Brady sauta dans le fond de cale, présenta sa poi- 
trine et cria d'une voix de stentor : 

—Tirez, tas de maudits. 

—Les oarabines se rabaissèrent. On s'expliqua et le 
résultat de cette algararade fut que les soldats obtinrent 
la permission de sortir de leur trou, après avoir promis 
d'être bien sages. Eugène fut placé sur une boiserie 
haute d'environ deux pieds, qui recouvrait une partie 
de la machine à vapeur et il s'y étendit avec l'intention 
de dormir sous la puissante protection d'un factionnaire 
qui, la baïonnette au bout du fusjl, se tenait debout à 
cOté de cd lit d'un nouveau genre. 


LV— Sous LA PROTEGTIOr^ DES TAOTIONNAIRSa 

Un factionn»ire auquel est confiée la gaide d'un pri- 
sonnier doit, non-seulement empêcher ce dernier de s'é- 
chapper, mais encore Tempécher de causer avec d'autres, 
n ne doit pas permettre qu'on insulte celui qu'il est 
•hargé du soin de surveiller ;.à plus forte raison, doit- il 
le défendre si quelqu'un s'avise de l'attaquer. Eugène, 
étendu sur la boiserie appelait en vain le sommeil qui 
fuyait ses paupières, lorsque Brady arriva accompagné 
d'un autre sergent et d'un soldat que Leduc voyait pour 
la première fois. Voyant que le prisonnier ne dormait 
pas, Brady lui dit : 

— Allons, Frenchy assieds toi et cause un peu avec un 
ancien camarade. 

Eugène se mit sur son séant, et les trois militaires 
prirent place à ses côtés, les deux sergents à sa gauche 
et le soldat à sa droite, tournés du côté du factionnaire 
qui se trouvait à trois ou quatre pieds en face du groupe. 

— Comme te voilà bien mis ! poursuivit Brady. Il 
parait que le métier de bounti/ jumper rapporte d'assez 
jolis bénifices. Tu dois avoir fait d'excellentes affaire! 
depuis que tu as quitté le régiment. 

On appelait alors hownty jumper celui qui s'engageait 
dans un régiment, empochait la prime, désertait et «Ren- 
gageait ailleurs pous déserter de nouveau. Eugène n'a- 
vait fait rien de tel, mais le fait qu'on le retrouvait 
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ftprès une absence de sept mois, vêtu à la dernière mode, 
donnait on certain degré de plausibilité aux remarques 
du sergent-major. 

— Je ne suis pas un hounty-jumper et je ne tous con- 
nais pas, 

il n'avait pas achevé cette phrase, que le soldat assis 
à sa droite lui passait le bras autour du cou et le renver- 
sait sur la boiserie, tandis que Brady tâchait de lui saisir 
les jambes et que l'autre sergent retournait ses poches de 
pantalon. 

Eugène poussa un cri retentissant. 

Au lieu de le défendre, le factionnaire, lui appuyant 
la pointe de sa baïonnette sur la poitrine, lui dit : 

— Si tu as le malheur de crier de nouveau, je te passe 
cette baïonnette à travers le corps. 

Eugène poussa un autre cri en même temps que de sa 
jambe droite, qui était restée libre en dépit des efforts 
de Brady pour la saisir, il porta entre les deux yeux de 
ce dernier un coup de talon qui lui fit lâcher prise. Au 
même instant la police du bateau arrivait, attirée par 
les cris, et, à sa vue, les trois gredins s'enfuirent. 

Le factionnaire qui s'était fait leur complice avait 
remis l'arme au bras en voyant arriver les policiers. 

Ceux-ci, venus trop tard pour intervenir, en avait ce- 
pendant assez vu pour ne pas reprocher à Eugène d'avoir 
orié. Ils se bornèrent à lui demander de quoi il s'agissait. 

— Il est venu deux voleurs chevronnés, accompagnés 
d'un autre voleur en uniforme, qui veut gagner ses che- 
vrons. Ils ont voulu me dévaliser pendant que le facti- 
onnaire que voilà meuayait de me me tuer si je criais. 


V 
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J'ai crié quand même, parceque je le savais trop lâch< 
pour mettre sa menace à exécution. 

Vous ont-ils enlevé votre argent ? 

— Non. Ils n'en ont pas eu le temps. Ha n'ont fouil- 
lé que mes goussets de pantalon et il n'y avait rien de* 
dans. Je vous dénonce celui-ci comme leur eompliee» 

— Tn mens^ interrompit le factionnaire. 

Eugène hors de lui-même, s'élança pour le frapper. 
Un homme de police le retint. 

—-Calmez vous. Vous voyez bien que cet homme est 
armé et qu'il est en devoir. 

— C'est vrai ; mais n'y a t il pas moyen d'obtenir jus- 
tice? Si vous ne pouvez pas arrêt9r celui-ci paroequ'il 
est en faction, vous pouvez sans doute arrêter les trois 
autres. Il y en a un que vous pourrez reconnaître. Je 
l'ai marqué à l'œil avec mon talon de botte. 

— Nous ne pouvons pas les arrêter parceque ce sont 
des militaires, mais leurs officiers sont à bord et nous 
allons faire rapport. 

— L'un de vous aura t-il la bonté de rester ici pendant 
que l'autre ira chercher un officier pour que je lui parle. 
Si vous me laissez seul avec ce malotru, ce n'est pas lui 
qui me défendra contre les autres qui pourraient bien 
éprouver l'envie de venir se venger de leur insuccès. 

L'un des policiers s'éloigna et revint ocoompagné du 
major Brady, le nouveau commandant du Fort Trum^ 
bull, un gentilhomme celui là, et qui n'avait [aucun 
lien de parenté avec le sergent-major Brady. Eogène 
l'avait connu simple lieutenant et l'avait vu en dernier 
Heu sousassistant-adjudant général de|la 1ère brigade de 
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la 2ème division du 5ème corps d*aimâe. Il écouta assez 
fioidement les récriminations d'Eagène qui se plaignit 
en termes amers de la façon dont il avait été traité et 
qui termina en disant : 

— Jusqu'à présent Je m'étais figuré que dans un pajrs 
libre comme celui-ci, on devait au moins nourrir les pri* 
sonniers, et les protéger contre les insultes et les mau • 
vais traitements. Il parait que je m'étais trompé. Il est 
neuf heures et je n'ai pas encore soupe ; par contre, 
lorsque deux sergents et un soldat ont voulu me voler ce 
factionnaire leur a prêté main forte, 

— Nous allons voir à cela, dit le major qui s'éloigna 
pour donner des ordres^ 

On envoya à manger au prisonnier» La sentinelle fut 
relevée et remplacée par une autre- Quant aux autres 
coupables, Eugène ne sut jamais s'ils furent punis. 
Seulement, il apprit que durant le même voyage, Brady 
et d'autres soldats de son acabit avaient ouvert des cais- 
ses de marchandises, volé des eouliers qu'ils avaient ven- 
dus, et s'étaient emparés d'un fusil de chasse appartenant 
à un passager et qu'on lés força de restituer à qui de 
droit. 

Le voyage se termina sans autre incidente On arriva 
à New-London vers minuit et l'on se rendit à pied au 
Fort TrumbuU où Leduc fut logé à la salle de police. Il 
connaissait l'établissement pour y avoir souvent monté 
la garde, mais c^était la premiôie fois qu'il entrait dans 
le compartiment réservé aux prisonniers. Avant de l'in« 
troduire dans ce compartiment, le^sergent de garde lui 
dit: 
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— Sivousavez^ quelque argent ou objet de valeur, 
TOUS feriez mieux de me les confier, car les respectables 
personnages qui sont enfermés dans cette boîte ne man- 
queraient pas de vous les enlever. 

Oe qui venait de lui arriver à bord du bateau n'était 
guère de nature à inspirer à Eugène une foi robuste en 
rhonnêteté des sous-offîciers de fabrication récente, mais 
il se dit : 

— Si celui-ci est un voleur, au moins c'est un voleur 
poli. J'aime mieux me faire voler par lui que par les 
autres. 

Et il donna au sergent son porte-monnaie qui conte- 
nait peu de chose : un porte-cigare d'une piastre, et un 
canif d'une piastre et demie. Puis il entra dans son 
nouveau logement. 

— Fresh fish !(poisson frais,) crièrent une dizaine de 
voix, et une dizaine de soldats entourèrent le nouveau 
venu. 

On l'accablait de questions, et il se disposait à j ré* 
pondre, lorsqu'un bomme placé en arrière lui rabattît 
une couverte sur la tête. On le renversa par terre ; on 
lui maintint les bras et les jambes et l'on retourna toutes 
ses poches. 

— Nous sommes volés I dit l'un des malotrus en ai- 
ministrant un coup de pied à Eagène. Voilà pour t'ap< 
prendre à entrer ici sans le sou. 

Tous lâchèrent prise et allèrent s'asseoir autour ie la 
salle en laissant la couverte sur la tête d'Eagène quï se 
releva un peu penaud. 

— Le poisson frais qui entre ici a besoin d^être salé 
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dit le chef qu'on appelait Black^Jach, C'est le procédé 
d'initiation. Vous avez été salé et tous êtes Tan des 
nôtres. 

•-J'en suis flatté, répondit Eagène. Yotu me parais- 
sez tous être des gens éminement respectables, mais le 
procédé dont vous parlez me parait nn peu grossier. 
Passe encore pour cette partie de la cérémonie qui, dans 
le monde civilisé, se nommerait une tentative de vol, 
mais vous n'aviez pas besoin de me firapper. Je suis 
faible, malade et exténué par six mois de privations, 
mais je me sens encore capable de battre le lâche qui 
m'a frappé, quel qu'il *6oit, pourvu que les autres n'in- 
terviennent pas. 

— Eh bien I c'est moi, dit un petit brun en se levant, 
et je prends la responsabilité de mon acte. 

— Ah 1 C'est toi qui montre de telles dispositions pour 
la savate. Attends un peu : je vais te donner une le^on. 

Le Yankee s'était mis en garde. 

— Allons, vous autres, dit Eugène. C'est à coup de 
pied que j'ai été frappé. C'est à coup de pied que je 
vais le frapper. Me promettez- vous de ne pas interve- 
nir. 

— AUez-j. Nous n'interviendrons pas. Bob se fiche 
pas mal de tes coups de pieds* 

— ^Alors, qu'il guette celui-ci... et celui là... et celui- 
là 1 Qu'en penses-tu Bob ? Comment celui ci s'ajuste -t- 
îl sur ta mâchoire ? 

Quelques coups de pieds bien appliqués avaient mis 
le Yankee hors de combat et il prit le parti de demin- 
der quartier* 
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— Maintenant, dit Eagène. Paisqu'il nous faut rester 
ensemble je vais tâcher de ne jamais offenser personne, 
mais je vous jure que si je ne crève pas le premier d'en- 
tre vous qui s'ayisera de me frapper, c'est que je ne le 

pourrai pas. 

Il n'osa s'endormir de la nuit, de crainte qu'on ne 

proûtat de son sommeil pour le battre, et bien décidé & 

crier comme un pos8édé~si Ton se mettait à deux ou trois 

pour le frapper^ 
Le lendemain, Bob sortit de la salle de police, ce qui 

rassura un peu Eugène, mais les autres eurent beau pro* 

tester qu'ils n'avaient pas l'intention de le venger, il 

n*en continua pas moins à se tenir -sur ses gardes. 

Naturellement, le sergent de garde, qui fut relevé par 

un autre le lendemain matin, oublia de lui remettre son 

argent. Leduc en fil; son deuil d'assez bonne grâce. 

La somme n'était pas]ronde et il lui eut été difficile de la 

conserver dans le milieu oU il se trouvait. 

Chaque fois qu'un nouveau prisonnier arrivait, on le 

soumettait à l'épreuve de la salaison et Eagène acquît 
bientôt la conziction que quelques-uns des sergents 
de garde s'entendaient avec les prisonniers pour dé- 
pouiller les nouveaux venus. Un fait qui eut lieu de 
rétonner, c'est que Blach-Jack |et quelques-uns do 
ses amis trouvaient moyen de sortir la nuit et reve- 
naient se constituer prisonniers avant qu'il fit jour. Au« 
tre infraction aux règlements, BlacT^Jach avait un revol* 
ver dans sa poche bien que le devoir du sergent de 
garde Tobligeat en mettant un homme au clou, à lui 

enlever toutes les armes offensives qu'il pouvait avoir 
en sa posession. 


LTI— Retour 1 Annapolis. 

Eugèae s'était fait insorîie bous le nom de James Ban- 
dall, et refusait de répondre à l'appel lorsqu'on pronon- 
çait son véritable nom ; de sorte qu'au bout de sept à 
huit jours, les autorités avaient fini par accepter son 
«om d'emprunt, du moins pour l'appel des prisonniers. 
Quelque temps après son arrivée au Fort Trambull on 
l'avait transféré au vieux magasin transformé en prison 
pour les accusés qui devaient passer conseil de guerre. 

Si les hôtes de de la salle de police n'étaient pas ce 
qu'il y avait de plus recommandable sous le rapport de 
l'honnêteté et des mœurs, que dire de la plupart des 
hôtes du magazine 1 On avait enfermé là une vingtaine 
d'hommes et, sur ce nombre, il y en avait bien dix qui 
étaient [de véritables hounty jumjpers. Ceux-] a étaieat 
des criminels endurcis, et l'un d'entre eux se vantait do 
s'être engagé dix-neuf fois : Ils portaient les fers aux 
pieds et traînaient un boulet de trente livres au bout 
d'une chaîne de six pieds. Les autres étaient des déser- 
teurs ordinaires ou des soldats accusés de coatravention 
grave au code militaire. 

Le magasin, qui avait été construit pour y mettre de^ 
munitions, n'était éclairé que par une seule grille exces- 
sivement étroite ^ul, ^pendant le jour laissait percer 
un mînce filet de lumière. Le séjour de cette géole était 
as^^v tir )^, mais il était de beaucoup préférable à celui 
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de la prison Libby. On y ay^t un peu moioB de lumière, 
mais on y était bien chauffé et Ton y mangeait copieu- 
sement. Eugène engraissait à vue d'œil, malgré Tétran- 
geté de sa situation qui eut du lui inspirer beaucoup 
d'inquiétude. 

Un jour, une escorte vint prendre les prisonniers pour 
les conduire sur le champ de Mars, oh. toute la garnison 
était déjà sous les armes. Il s'agissait de lire les sen- 
tences prononcées par la cour martiale ou conseil de. 
guerre siégeant au Fort TrumbuU. 

Eugène avait déjà assisté à une cérémonie de ce genre 
à Catlett's Station, où il avait entendu condamner à mort 
un de ses camarades qui, Tannée précédente avait été 
trouvé endormi sur son poste en présence de Tennemi. 
La sentence n'avait pas été approuvée et Cooley, le con- 
damné, avait été gracié, ce qui ne l'avait pas empêché 
de déserter quelque temps après. On ne l'avait jamais revu. 

Il y avait près d'un an de cela, et il s'était passé bien 
des événements depuis ce jour où Eugène bien brossé et 
bien astiqué avait figuré l'arme au pied à cette parade 
du camp Yirginien. Maintenant, c'était comme prison- 
nier qu'il allait assister non-seulement à la lecture des 
condamnations mais à une série d'exécutions des plus 
révoltantes. 

Onze des compagnons d'Eugène étaient condamnés à 
la peine suivante : 

Ils devaient être, séance tenante, brûlés à la joue avec 
un fer rouge ayant la forme de la lettre D, pour signifier 
qu'ils étaient déserteurs. Cette lettre devait avoir un 
pouce et demie sur trois quarts de pouce et être enfoncée 
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dans la obair assez profondément pour y laisser une mar- 
que indélébile. Aprôs rexécation, les condamnés devaient 
être ramenés à la prison où Ton devait leur mettre des 
fers munis d'une chaîne de six pieds au bout de laquel- 
le devait être attaché un boulet de trente livres. Ainsi 
entravés ils devaient faire deux mois de prison militaire 
aux travaux forcés. Au bout de deux mois on devci it 
leur raser les cheveux, leur donner un congé déshono* 
rant et les chasser du service au son du tambour. 

L'effectif de la garnison était disposé de façon à for- 
mer trois côtés d'un carré. Le côté qui restait ouvert 
était occupé par les canons d'une batterie de campagne 
et par l'état major en face duquel se trouvaient les prison- 
niers et leur escorte. A mesure qu'un condamné était 
appelé, il marchait en avant à une certaine distance, 
ôtait son képi, restait immobile pendant qu'on lui lisait 
sa sentence, puis se recoiffait et reprenait sa place dans 
le rang. A part les onze déserteurs dont noUs venons de 
parler, plusieurs autres avaient été condamnés à des 
peines qui variaient entre six mois de chaîne et de bou- 
let aux travaux forcés avec confiscation da*. solde pen- 
dant le même temps, et cinq années de travaux^foroés, 
confiscation de solde et congé déshonorant 

Cette dernière sentence s'appliquait à un tout jeune 
homme nouvellement engagé pour cinq ans et qui, étant 
de garde, s'était laissé corrompre par un déserteur. Il 
avait reçu $500,00 de ce dernier pour le.laisser sortir de 
prison, mais on lui avait enlevé l'argent. 

Lorsqu'on eut fini de lire ces sentences, les exécutions 
commencèrent. On étendait le patient le dos sur un des 
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canons, les bras et les jambes solidement garottds autonv 
de la pièce ^'artillerie; le bourreau prenait dans un 
réohaud le fer portant la lettre D rougie à blano et Pap* 
pliqnaît sur la joue du condamné. On voyait fumei 
les chairs ; on les entendait gémir sons l'action du feu et 
et le tour était fait. On détachait le malheureux ; le 
chirurgien examinait sa joue qu'il enveloppait avec une 
espèce d'onguent et l'on passait à un autre. Oe specta- 
cle était énervant au possible, et^ Eugène était très péni- 
bliment impressionné lorsqu'on le ramen% au magazine 
en compagnie de ces pauvres mutilés dont plusieurs ju- 
raient leurs grands dieux qu'ils auraient préféré être 
fusillés. 

La veille de l'exécution, les condamnés qui savaient 
probablement à quoi s'en tenir sur le sort qui les atten* 
tdait, avaient formé le projet de faire venir le caporal de 
la garde sous un prétexte quelconque, de profiter de Tins- 
tant où il entrebâillerait la porte pour l'assommer avec un 
boulet, se ruer ensuite sur le factionnaire et gagner la 
Thames, ojL un bateau devait les attendre, grâce aux me- 
sureâ prises par l'homme aux dix neuf enrôlements, mais 
le caporal de garde ne voulut jamais consentir à ouvrir la 
porte et se borna à leur dire par la grille qu'il se doutait 
un peu de leurs bonnes intentions à son égard. 

Il y «vaît à peu près trois semaines que Leduc était 
prisonnier au Fort Trumbull, et il commençait à se dire 
qu'on pourrait bien le retenir prisonnier jusqu'à oe qu'il 
eut prouvé qu'il ne se nommait pas Leduc. Il comprit 
que le moyen de mettre les autorités dans l'impossibilité 
de lui faire subir un conseil de gaerre était de se réola' 
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mer do sa qualité de prisonnier confédéré élargi sur pa- 
role. En effet on ne pouvait lui faire son procès avant 
qu'il eut été éshangé. Il n'avait pas songé à cela plus tôt 
parcequ'il ignorait cette particularité. Ayant obtenu oe 
renseignement d'un prisonnier qu'il jugeait être bien 
informé, il demanda qu'on le conduisit au major Brady 
commandant du Fort, auquel il tint à peu près le lan* 
gage suivant : 

— Vous avez raison de me nommer Leduc ; }e iic^ 
suis nommé Eaisrdall parceque je craignais les consé- 
quences de mon arrestation, mais l'on s'est trompé en 
m'arrêtant comme déserteur. J appartiens au Camp- 
Parole, où l'on m'a donné un congé de trente jours qui 
n'est pas encore expiré mais que j'ai eu la maladresse 
de perdre. 

— Qu'alliez vous faira dans le bureau de recrutement à 
Brooklyn 1 demanda l'officier. 

— Je n'y allais certainement pas pour m'engager dans 
le lOème. J'étais entré avec un ami qui s'est enfui dès 
qu'il a vu qu'on m'arrêtait, Personne ne peut dire que 
j'aie demandé à m'engager. J'avais perdu mon con- 
gé et, voyant qu'on me prenait pour un déserteur, 
j'ai eru qu'on me relâcherait si je persistais à nier mon 
nom. Si vous ne me croyez pas, écrivez au Oàmp-^arole 
ot vous verrez qu'on m'a donné un congé qui devra ex- 
pirer dans quelques jours. 

— Tout cela me semble bien louche. Vous me paraissez 
trop intelligent pour avoir fait la bévue dont vous vous 
aoousez. Dans tous les cas je vais écrire au Oamp Parole 
Qt.si tout est en règle on vous renverra à Annapolis. 
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Quelques jours après, Eugène partait pour Annapolfs 
sous la garde d'un caporal Allemand. On lui avait ofcé son 
habit bourgeois qu'on avait remplacé par un unifoyae 
neuf. Une paire de bracelets en acier, également neufs 
complétait Taccoûtrement, mais comme ces bracelets 
étaient réunis ensemble au moyen d'une cbaîaette qui 
l'empêchait de se tenir daas la position du soldat sans 
armes, Eugène considérait cet ornement comme une su- 
perfétatioD. Le caporal était armé d'un revolver et de 
répée du sous-offîcier d'infanterie en garnison. 

On s'était arrêté à Baltimore, où Ton avait pris le 
diner au Soldier^s Beat, et Ton venait de prendre le 
train pour faire les 18 ou 20 milles qui séparent Balti- 
more d'Anaapolis lorsqu'Eugène prétextant une indis- 
position se dirigea vers un buen retira ou l'Allemand, 
qui jusque là l'avait .trouvé très sage^ ne crut pas devoir 
l'accompagner. 

Une fols seul, Eugène, qui avait les mains très-petites^ 
oommenj^a à travailler pour se débariasser des malencon- 
treuses menottes. Il y parvint au bout de deux minutes 
qui lui parurent deux siècles. Le wagon dans lequel it 
se trouvait était 1q dernier du convoi et la porte donnant 
sur la plateforme était voisine de celle de l'appar* 
tement où 'Jl était entré. Bapide comme l'éclair, il 
franchit successivement les seuils de ces deux porte». 
Le train lui paraissait aller à une vitesse de 10 milles à 
l'heure seulement. Il prit son élan et tomba à quatre^ 
pattes le long de la voie. 

n s'était trompé dans son eatenl. Ce train alllitt phis 
vite qu'il ne l'avait cru, et il lui sembla que sa chute lui 
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avait un tant soit peu rentré les membres dans le corps, 
mais il était sain et sauf et il prit sa course à travers les 
champs dans la direction de Baltimere. Il arriva 'à la 
ville tout essouflé et il rencontra une patrouille qui lui 
demanda d'exhiber son sauf-conduit. 

Oe sut un coup de foudre, La loi martiale était en 
vigueur à Baltimore, et un soldat qui n'était pas en de- 
voir ne pouvait circuler sans être muni d'un sauf con* 
duit. Il était en uniforme et il n'avait pas songé à cela. 
Il était, comme toujours, sorti d'un guêpier pour retom* 
ber dans un autre. On l'arrêta et, voyant que sa tenta- 
tive d'évasion avait raté, il voulut épargner des embarras 
au caporal Allemand qui l'avait bien traité. Il* dit 
à ceux qui l'avaient arrêté qu'il venait de s'échapper 
et que son gardien voyant qu'il était disparu se met- 
trait sans doute à sa recherche. 

En effet, le caporal arriva bientôt. Il n'avait pas vu 
sauter Eugène mais, s'apercevant que son prisonnier tar- 
dait à revenir, il était entré dans le hiLen retiro où il 
avait trouvé les menottes vides. Alors, il avait fait ar- 
rêter le train et l'un des employés lui avait dit qu'il 
avait 7u un soldat sauter à terre quelques mstants aupa- 
ravant et se diriger vers la ville. Se doutant bien que 
son prisonnier serait arrêté à Baltimore, il n'avait pas eu 
de peine à le trouver en s'adressant aux autorités. 

Les deux voyageurs prirent le convoi suivant et cette 
fois, l'Allemand réussit à rendre son prisonnier au Oamp 
Pacole où on la mit au oaohot. 


tiV^l— LïB CHEVALIERS Dï LA SALLE DE POLICE. 

Le aomptibeux appartement qu'on avait mis à la dispo 
BÎtion de Leduo avait environ cinq pieds carrés. Il rece- 
Tait la lumière, ou plutôt le demi>jour, à travers un car 
leau pratiqué dans la porte qui donnait sur un long cor 
ridor éclairé par ane fenêtre. La prison, comme touteii 
les constructions du camp, étale en bois et ceux que Top 
enfermait dans les cachots n'avaient pas la permission 
de fumer. On leur enlevait pipes, allumettes et tabac. 
Leur seule distraction était de recevoir, trois fois par 
jour, leur ration qui, du reste, était abondante et de 
bonne qualité. 

n parait qu'il n'y avait pins de place dans les sept ou 
huit cacbots de l'établissement, car le lendemain de 
son arrivée on amena un compagnon à Eugène dans la 
personne d'un jeune Allemand qui savait à peine quel* 
ques mots d'anglais. Par contre, il riait beaucoup, chan- 
tait encore plus et paraissait avoir beaucoup d'esprit... 
en Allemand. On les sépara au bout deux jours, à leur 
grande joie, car le cachot, déjà trop étroit pour un, était 
à peu près inhabitable pour deux. 

Eugène passa une semaine dans ce séjour de délices. 
On l'en fit sortir pour lui faire entreprendre un voyage 
dont le but est resté jusqu'à ce jour un mystère impéné- 
trable. On l'enchaîna à un autre prisonnier en sa ser- 
vant d'une seule paire de menottes pour les deux et en 
leur laissant à chaoun une main libre. Une dizaine 
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d'autres priso'^niers attelés de la même manî^e firent 
route aveo eux sous la gardt d'une escouade d'infante- 
rie. 

Ghtrdes et prisonniers prirent le convoi pour Washing- 
ton qu'ils traversèrent à pied pour aller s'embarquer à 
Oeorgeville à bord p'un bateau à vapeur qui descendit 
le Potamac et les conduisit à Alexandrie, passant en vue 
de Mount Yemon où se trouve l'ancienne résidence et 
le tombsau de l'illustre Washington. A Alexandria, 
en se rendant à la prison, les prisonniers passèrent de- 
vant la maison oh le colonel Ellsworth avait été assassi- 
né au commencement de la guerre. 

Eagène se rappelait qu'en 1861, alors qu'il demeurait 
dans les Etats de la Nouvelle- Angleterre avec ses parents, 
il avait plus d'une fois entendu chanter une chanson de 
circonstance dont cet assassinat avait fourni le si:\jet. 
Maintenant qu'il se trouvait en face de la maiwu qui 
avait été le théâtre de cette tragédie, le refrain loi leve- 
liait à la mémoire : 

Strike, freemen for the Union l 
Shield your swords no more, 
Whilst remains a band of traitors 
On Colombia's Shore. (•) 

Il revoyait les gravures coloriées qu'il avait si souvent 


(*) Frappez, homaies libres pour la cause de rUnion. Me 
rengainez plus vos épées, tant qu'il restera une bande de 
traîtres sur les rives de Golombia (Colombia se dit pour les 
Ëtats-Unis, comme Albion pour rAngleterre.( 
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examinées avec intérêt dans les vitrines des marchands de 
musique, et qui représentaient le oolonel EUsworth 
descendant un escalier, portant sous son bras le drapeau 
confédéré qu'il foulait aux pieds, et recevant en pleine 
poitrine, et presqu'à bout portant, la charge d'un fusil 
de chasse tiré par le propriétaire de la maison. A gauche 
du groupe, un soldat fédéral couchvit en joue l'assassin. 

Pour l'information de ceux de nos lecteurs qui n'ont 
pas lu lés journaux de l'époque, ou qui ont oublié cet 
événement, nous croyons devoir rappeler en peu de 
mots les circonstances de ce drame : 

Un détachement de troupes fédérales venait d'occuper 
Alexandria. Les habitants, presque tous sécessionistes 
enragés, étaient exaspérés. L'un d'eux résolut d'arbo 
rer le drapeau des rebelles sur un mât qui couronnait 
une espèce de pavillon situé sur le toit de sa maison. Si 
notre mémoire ne nous fait pas défaut la maison en 
question servait alors d'hôtellerie. Le colonel EUsworth, 
indigné de ce défi lancé à la face des autorités fédérales, 
se rendit à la maison accompagné de quelques soldats, 
gravit les escaliers qui conduisaient au pavillon, amena 
le drapeau et redescendit. Comme il arrivait au rez-de- 
chaussée, le propriétaire, qui était allé prendre un fusil 
de chasse, lui déchargea son arme en pleine poitrine. 

Il eut juste le temps de voir tomber sa victime et tom- 
ba lui-même, la tête fracassée par une balle, sur le 
plancher oti son cadavre fut criblé de coups de biûîonnet- 
tes. Il connaissait probablement le sort qui l'attendait, 
mais chez lui, la haine avait été plus forte que l'instinct 
de la conservation. 
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Arrivéa k la prfsoii, les oaptifa furent débarrasses de 
leurs menottes et oh les logea dans une grande salle où 
ee trouvaient une emquantaiae d'autres soldats coupables 
d'infraction au code militaire* Quelques jours après, 
Eugène et d'autres prisonniers furent conduits au iSol- 
dier's Rest, ou asile des soldats, où ils purent jouir d'une 
liberté relative et cifouler dans les vastes promenades 
de rétablissement tout comme les soldats qui n'étaient 
pas prisonniers. Ces derniers avaient cependant un im- 
mense avantage sur les autres, en ce sens qu'ils obte- 
naient des permissions pour aller se promener dans la 
ville, tandis que les suspects ne pouvaient jamais fran- 
chir le cordon de factionnaires qui entourait i'ëtablis- 
semenl. 

Eugène se plaisait beaucoup à cet endroit. Il profita 
du semblait de liberté doht il jouissait pour écrire à 
ses parents qui n'avaient reçu aucune nouvelle de lui 
depuis qu'il avait quitté le 14ème, devant Petersburg, 
mais, de crainte qu'on n'ouvrit sa lettre et qu'on trouvât 
moyen de la traduire en anglais il k rédigea de ^çon à 
ne pas se compromettre vis à vis des autorités. Il aurait 
volontiers prolongé indéfiniment son séjour au SAdier*s 
Reêtf car il n'attendait rien de bon lorsqu'on le renver* 
rait au régiment* On ne prit pas la peine de consulter 
ses goûts. Quelques jours après, on le ramenait à Anna- 
polis via Washington. 

Au Camp Parole, en ne le remit pas au oaobot, proba- 
Uement probablement parceque ceux qui l'avaient rame- 
né d'Alexandria n'avaient pas Jugé à propos de lui met- 
tre les fers aux mains. 
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Il en est toajoars ainsi. Fias un homme est malheci* 
leuz, plus on vent le rendre malheureuse. Plus il a de 
ohanoes, plus on a d'égards pour lui. Eagèue en consi- 
dération du fait qu'on Tavait bien traité en route fat 
donc enfermé dans la grande salle de police où se trou- 
vaient une quarantaine de prisonniers. 

Gomme à la salle de police du Fort Trumbull, le eri 

de Freikfish salua son arrivée. Il s'attendait à se faire 
envelopper la tête dans une oonverte, mais il n'en fut 
rien. On se borna à l'arrêter, comme s'il ne l'était pas 
déjà assez, et on le fit comparaître devant une espèce de 
tribunal plus ou moins régulièrement organisé. Le 
juge siégeant sur une pièce dé bois, lui tint à peu près 

ce langage : 

-— Tous êtes appelé à faire partie de notre docte assem- 
blée. Nous ne vous demanderons pas ce qui vous amè- 
ne ici. Peu nous importe que vous ayez manqué de 
respect à vos chefs ou courtisé une négresse sans vous 
être au préalable fait ooUer un timbre de revenu en bas 
des reins. NouS sommes au-dessus des misères, des ambi- 
tions et des préjugés qui animent la vile plèbe du mon- 
de extérieur. Nous appartenons à l'ordre très haut et 
très-distingué des Chevaliers de la salle de Police, Avant 
de vous conférer set illustre titre, nous allons vous sou- 
mettre au procédé de l'initiation. Il s'agit pour vous 
de payer une contribution de 50cts qui sera versée dans 
le fond^ commun destiné à procurer des cigares, du tabac 
et des romans aux chevaliers. A défaut de ce paiement 
vous êtes condamné à être lancé dans l'espace, 40 fois, 

au moyen d'une couverte. Qu'avei vous à dire pour 
votre défense. 
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pUlâd coupable. Je n'ai pas le eoa. Appoiiez 

retre couverte et allezy gaiement. 

La salle de poliee était toute d'une pîèoe. Le tÂt 

plat situé à une douxaine de pieds de hauteur servait de 

plafond. Vers le milieu, se kouvût mie krge trappe 

qu'on ouvrait pour aérer la salle lorsque le temps était 

beau. La trappe était ouverte dans le moment Let 

quarante hommes Baissent une eouverte, la tendirent 

et, la tenant à deux mahis à la hauteur de la eeinture, 

ils invitèrent Eugène à se- oouoher dessus en l'assurant 

qu'iJÈii'y avait aucun danger pourvu qu'il n'essayât pas 

à se cramponner à la couverte. Il leur répondit qu'il 

connaissait cet exercice pour j avoir déjà pris part dans 

les camps, et se mit en position. 
— Une, deux, trois I 
A chacun des deux oommandemeuts, les hommes lais- 

fèrent fléchir un peu la couverte, puis ils la tendirent 
de nouveau. Au troisième, ils titrèrent de toutes leurs 
forces, Eugène monta en l'air, sortit à travers la trappe, 
la dépassa d'une dizaine de pieds et retomba dans la cou- 
verte sans se faire le moindre mal. 
— Une, deux, trois ! répétèrent les hommes et ils le 

iaucèrent de nouveau dans d'espace. Ainsi de suite, 

jusqu'à ce qu'on l'eut envoyé promener quarante fdis en 

dehors de la salle. Chaque fois qu'il se voyait sortir, 
il regretiait d!'être oUigé de redescendre et s'étonnait que 
la giaude loi de l'attraction i^t assez puissante pour 
le ramener en prison contre son gré. Lorsque la cérémo- 
nie fut terminée, le pseudo-juge lui dît : 

— Maintenant vous voilà initié Von«i ôt«f« chevalier 
de la saile d^ police et vous av<^z part à tou0 les isénéfi- 
ces de r»^«jvciation« 


LVIII Retoue a Nbw-London. 

Eugène passa à la salle de poUoe du Camp Parole en 
viron un mois d'une existence aussi heureuse que pou- 
vait l'être celle d'un prisonnier sur lequel pesait det 
accusations aussi graves. Le personnel de la salle se . re- 
nouvelait. Plusieurs prisonniers sortaient, mais il^n rêve 
nait d'autres, tous joyeux compagnons. La recëAie de 
l'association était assez abondante pour permettre aux 
chevaliers de se payer les cigares, le tabac et la littérature. 
Que pouvaient-ils désirer de plus 1 La belle saison était 
revenue et les détenus avaient à tour de rôle l'avantage 
d'aller en corvée en dehors ; o'est-à-dire qu'ils allaient 
de temps à autre faire semblant de travailler sous la 
direction du sergent chargé de commander l'escorte qui 
les accompagnait, ce qui leur procurait l'occasion d'aller 
respirer le grand air. Ils étaient bien nourris et Eugè- 
ne était devenu gros et gras. 

Il était encore au Camp-Parole lorsqu'on y apprit la 
nouvelle de la prise de Petersburg et de Richmond^ 
presqu'immédiatement suivie de la reddition du généra! 
Lee. Il y eut partout de grandes réjouissinoes, mais la 
joie qu'éprouvaient les amis de la cause unioniste fut 
bientôt troublée par la nouvelle de la mort du Président 
Lincoln, assassiné par Booth au Théâtre Ford, à Wa3- 
higtnion, le 14 avril 1865 juste huit jours après la red» 
dition de Lee. 


I 
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Le TÎoe président Andrew Johnson prêta le serment 
d'office comme président, et Tan des premiers actes de 
son administration, fat le licenciement de Tannée. Il y 
ayait alors au delà d'nn million et demie d'hommes sous 
les armes dans les armées du nord. Naturellement, le 
petit noyau d'armée régulière devait ôtre conservé et 
tons ces événements n'affectaient en rien la position 
d'Eugène Leduc, déserteur de l'armée régulière. Tout 
su plus pouvait-il espérer qu'on ne le fusillerait pas, 
après la guerre, mais il était probable qu'il n'en serait 
pas quitte à moins de 20 à 25 ans de travaux forcés 
au Dry Tortues. (^) C'était peu encourageant et il se 
promettait bien de faire l'impossible pour s'échapper. 

En conséquence de la décision prise par l'Exécutif, les 
autorités militaires du Oamp Parole reçurent ordre de 
licencier les volontaires et de renvoyer les réguliers au 
quartier général de leurs régiments respectifs. .Naturel- 
lement les prisonniers devaient être envoyés sous bonne 
escorte. Un sergent de cavalerie, qui pendant son séjour 
au Oamp-Parole avait été employé comme geôlier de 
la salle de police et des cachots, fut chargé de conduire 
Eugène au Fort Trumbull. 

C'était un homme sur le compte duquel bm nombre 
de prisonniers avaient dit bien du mal mais, personnel* 
lement, Eugène n'avait jamais eu à se plaindre de sa 


"(*) Ile de sable située au sud-ouest de la Floride où le gou- 
vernement américain emploie les condamnés militaires d 
construire des fortiiications iqui disparaissent au premier 
coup de vent. 


I 
I 

I 
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manière d'agir. Avant de partir, il amena Eugène ohef 

le sutltr liu camp, loi paya une soupe aux buitres, un 
verre de bière et on cigare et, pendant qu'ils fumaient^ 

en attendant le convoi, il lui dit : 

—Le colonel Cbamberlin, commandant du camp, m'a 

recommandé de te mettre les fera aux maina. Je lui aï 

répondu que c'était inutile, et qu'armé d'un revolver et 

d'un sabre de cavalerie je défierais bien le diable de 

m'éobappper. 

— ^Yous avez eu raison et je vous remercie de m'avoir 
épargaé cette humiliation. Je vais tâcher de m'arranger 
de façon à ne pas vous donner Tocoasion de faire usage 
de vos armes. 

On prit le convoi vers quatre heures de Taprès-midi ; 
on voyagea toute la nuit sans interruption et, vera neuf 
le lendemain, on traversait de Jersey Oity à New-York. 

Il va sans dire qu'Eugène et le sergent voyageaient 
aux frais du gouvernement. Ils durent aller au bureau 
de la Oompagnie de navigation, où le sergent exhiba ses 
papiers et demanda un laissez passer pour deux. Gomme 
on ne lui donnait qu'un passage d'entrepont, il paya la 
différence et prit ^deux billets de cabine dont chacun 
donnait droit à un lit et à deux repas à bord. 

Le bateau ne devait partir qu'à quatre heures et demie 
et le sergent, dont les goussets étaient bien garnis, prit 
le parti de pintocher avec Eugène en attendant l'heure 
du départ. Leduc se fit un peu prier et dit au sergent 
qu'il préférait ne pas boire vu que, n'ayant pas d'argent, 
il lui était impossible de lui rendre ses politesse», mais 
son gardien insista. 


UN REVENANT 347 

—Qu'est ce que cela fait ) lui dit 0. J'en af pour deux, 
de l'argent; Bois, mange, fume et ne t'inq,aîàte pas du 
raste. Je n'ai pas pris on seul verre de liqueur forte 
depuis un an, en voioî un que je vais avaler à ta santé 
Allons, fais toi servir. 

Eugène, qui au fond était enchanté^e le voir dans de 
telles dispositions, ne résista plus et se mit à boire le 
moins possible et à fumer avec rage. A midi, le sergent 
était dans les brindezingues et Eugène avait ses goussets 
remplis de cigares. On dîna dans un restaurant et, vers 
trois heures, le sergent avait si bien arrosé le dîner que 
ses jambes commençaient à refuser le service. 

— Frenchy^ balbutia-t-il, je crois, Dieu me damne, que 
je suis un tant soit peu lesté. J'ai comme qui dirait trois 
voiles au vent, et je suis obligé de courir des bordées. 

Je suis saoul, pardieu 1 pour me servir d'un langage 
poétique. • 

Le sergent avait été marin autrefois et les fumées de 
Taloool avaient le don de lui inspirer des tirades mari» 
times. 

— ^r6nc%^,[reprît-il, espèce de marsouin, quand allons* 
nous faire voile ? 

—Je ne sais pas, répondit Eugène, mais j'ai Tinten- 
tion de faire voile dès que le vent sera favorable. 

— Attends un peu. Crois tu que je vais te laisser 
faire une croisière seul. Tu sais bien que ta vieille ca- 
rène m'appartient. Lorsqu'on a fait une prise on ne la lâ- 
che pas. Tu sais, je t'ai mis le grappin et je vais te 
remorquer à New-London, and dont you forget it, (Et 
ne l'oublie pas}. 
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—Je ne dis pas le contraire. Vous ne semblés pas 
Avoir peur de Tëlément liquide. Balotté par les flots 
tumultueux^ le mancf-woor (*) remorquera le navire dé- 
semparé. 

-—Que t'ai'je fait pour me traiter ainsi I Depuis bien* 
tôt vingt quatre heures que nous voyageons ensemble 
est-ce que je me sUîs permis le moindre calembour ? Je 
suis armé et si tu as l'audace d'en commettre un autre, 
jâ ne réponds plus de moi. Traite moi de voleur d'à»- 
sassin^ d'imbéoile et d'idiot mais ne fais pas de calem- 
bours. 

— Bab I il était si pauvre qu'il n'a pas eu d'autre effet 
que de vous dégriser. 

— C'est déjà bien assez. Et si je veux être gris, moi % 
Buvons encore un coup et nous nous rendrons à bord. 
Ils est trois heures et demiCi mais mieux vaut arriver 
trop tAt que trop tard. 

Le sergent régla la consommation, se fit donner un fla- 
con de gin et sortit avec Eugène. On prit une voiture et 
l'on se rendit à bord. Aussitôt arrivé, le sergent s'étendit 
dans un fauteuil où il ne tarda pas à s'endormir. Oomme 
Eugène n'avait pas les fers aux mains, personne ne soup- 
çonnait qu'il fut prisonnier. Il eut pu débarquer sans 
encombre, mais il se rappelait trop l'aventure de Balti- 
more pour risquer de se faire arrêter à New-Yoïk, faute 
d'un aauf-conduit. Le coUinel Elges, ancien capitaine 


(*) Uan-of -war est le terme usUô pour navire de guerre dans 
la marine anglaise et américaine, sa traduction littorale est 
homme de guerre. 
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de la compagnie allemande da 14èine, ëtait à bord, soaîfl 
il ne reoonnaissaît pas Eagène et oe dernier n'eut pas 
envie de se rappeler à son souvenir. 

Le vapeur était parti depuis une heure et battait 
vigoureusement de ses palettes les eaux du détroit de 
Long Island. Eugènd était descendu dans l'entrepont 
où, mêlé à la foule, il admirait le paysage de la grande 
lie, lorsque le sergent se réveilla. Ne voyant plus son 
prisonnier, il crut que celui-ci était débarqué à New- 
York avant le départ. En homme prudent, il résolut 
cependant de parcourir le navire avant que de faire part 
de ses inquiétudes aux passagers. Ayant rejoint Eagène 
dans Tentreponty il lui dit : 

—J'ai cru que tu étais débarqué pendant moii 0om- 
meil et je suis bien aise de te retrouver ici. 

— Débarquer, moi ? Oroyee-vous que j'ai peur du pro- 
cès qu'on va me faire au Fort TrumbuU ) Quelque chose 
ne dit que je ne serai pas condamné. 

— Je ne sais pas si tu ea ooupale^ j'ignore mdme la 
nature de Taccusation portée contre toi, mais je sais 
qu*on se montrera beaucoup plus indulgent maintenant 
que le guerre est terminée. Mais pour changer d*a pro- 
ies buvons un coup. Je ne sais ce que cela veut dira 
•mais j'ai une époiage dans la gorge aujoyisd'hui* 


LIX. — Chacun son métier. 

On but un coup, puis un autre, puis un troisième. 
Bref, toute la bouteille y passa et, cependant, Eugène 
s'était borné à faire semblant de boire. On se coucha 
vers dix heures. Le sergent qui s'était poivré jusqu'à 
la quatrième capucine, prit le lit de la rangée infé- 
rieure pour l'excellente raison qu'il n'aurait jamais pu 
monter sur celui qui se trouvait au-dessus. 

A minuit, on vint réveiller les voyageurs pour leur 
dire que le bateau était rendu à New-London que 
ceux qui débarquaient à cet endroit pouvaient néan- 
moins dormir jusqu'au matin et prendre le déjeuner 
à bord, le bateau ne devant partir pour Boston qu'à 
neuf heures de Tavant-midi. L'employé avait vaine- 
ment tenté de réveiller le sergent. Quelques grogne- 
ments sourds, voilà tout ce qu'il avait pu tirer de lui. 

— Laissez-le, dit Eugène. Il est avec moi ; nous 
déjeunons à bord. 

A cinq heures Eugène sauta à bas du lit et s'aperçut 
f ue son compagnon souf&ait énormément des suites 
de son orgie de la veille. Leduc n'avait pas osé dé- 
barquer seul pendant la nuit, pour plusieurs raisons : 
D'abord il ne voulait pas s'exposer à rencontrer le colo- 
nel Elges qui l'aurait peut-être fait arrêter s'il l'eut vu 
settl ; ensuite, il ne connaissait que pour l'avoir vue sur 
la carte la première étape qu'il se proposait de franchir. 
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D'aillenniy il s'était dit que le sergent ea sraft sa proTÎ- 
sion et qu'il n'était pas probable que son gardien put se 
rë?e)ller de bonne heure le lendemain. 

Eugène achevait de s'habiller et se disposait à prendre 
congé, lorsque le sergent lui dit : 

— C'est toi Frenchy, si tn savais comme je suis mala- 
de. La tête me fend I 

— Vous saves que nos billets nous dennent droit au 
déjeuner. Venez manger un^ peu, cela vous remettra. 

Il m'est impossible de manger. Va déjeuner Reul. 
Lorsque tu auras fini, tu reviendras me trouver. Je tâ- 
cherai de me lever et de débarquer. 

Eugène se dirigea vers la salle à manger, entra par la 
porte de tribord, ressortit par la porte de bâbord, qui se 
trouvait la plus rapprochée du quai, gagna la passerelle et 
descendit à terre d'un pas olympien. Quelques soldats sans 
armes se promenaient sur le quai. Ils portaient sur leurs 
képis le numéro du 14ème, mais c'étaient de nouvelles 
recrues qu'Eugène ne connaissaient pas. Il les dépassa 
sans avoir l'air de les remarquer, prit la ligne du chemi > 
de fer et se dirigea du côté de Norwich. Il savait qu' 
une vingtaine de milles plus loin se trouvait Baltio, vil- 
lage manufacturier oU il y avait des Canadiens Français. 
Il ne connaissait personne à Baltic, mais il savait qu'en 
s'adressant à des compatriotes il trouverait moyen de 
remplacer son uniforme par un costume moins compro* 
mettant. Il tournait le dos au Fort TrumbuU, situé seu- 
lementjà un demi-mille, enjdroite ligne, du débarcadère où 
se troavait le bateau. 

Il avait^ la veille promis au sergent de profiter du 
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premier rtiûi favorable pour mettre à la voile et i) tenait 
parole. Cependant, il ne respira à Taise que lorsqu'il 
fut renda à environ trois milles de New London. Se 
trouvant en pleine campagoe où personne ne pouvait le 
voir, il prit sa course, heureux de se sentir libre et telle- 
ment absorbé par son délire joyeux qu'il faillit se faire 
écraser par un train qui lui arriva dessus au moment 
où il achevait de franchir un pont. Il eut juste le temps 
de se garer. ' 

Avant d'arriver à Norwîoh, le voie ferrée qui vient de 
l^ew-London descend une rampe assez rapide. Eugène 
put, de cet endroit, voir une partie de la ville située plus 
bas. Dans l'une des rues, il aperçut quelques uniformes 
et jugea prudent de ne pas courir le risque de rencon- 
trer ceux qui lea portaient. Il abandonna la voie fsrrée, 
et alla faire à la campagne un long détour pour éviter 
Norwich. 

Les bons campagnards, qui, presque tous, avaient des 
parents dans l'armée, voyant passer un soldat, sortaient 
de leurs maisons pour lui demander des nouvelles de la 
guerre. Eugône répondait aussi brièvement que possible à 
ceux qui l'interrogeaient, les assurant que l'armée était 
licenciée et qu'ils verraient bÎQntôi leurs parents et leurs 
amis. 

Vers quatre heures de l'après midi, il arriva à Baltic. 
Toute la population valide était à la fabrique. Les vieil- 
lards, les femmes et les enfants étaient seuls restés an 
logis. . La vue d'un uniforme excita naturellement la 
curiosité de oes derniers. Eugène aperçut un beau vieil* 
lard qui parlait français avec quelques ea&nts. H s'a- 
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ftfessa à lui, et le Mit en peu de mots an courant de o» 
qu'il désiiait. 

—Entrez à la maison, lui dit le patriarche^ non» 
allons tâcher de tous sauyer. 

. On tint conseil, et il fat décidé qu'Eugène resterait 
oaché pendant quelques jours chez le père Labonne afin 
de dëphter les autorités qui no manqueraient pas de 
télégraphier et de le faire chercher dans les grands cen- 
trée. M. Labonne était le chef d'une nombreuse famille. 
Eugène endossa rhabillement de l'un de ses fils et l'uni- 
forme fut caché ayec soin. Le soir, il j eut réunion 
des Canadiens de Tendroit qui se cotisèrent pour four- 
nir au déserteur, l'argent qui lui était nécessaire pour 
retourner au Canada. 

Eugène refusait jl'accepter, disant que le rôle de men- 
diant lui répugnait, qu'il les'remerciait de tout son cœur 
mais qu'il préférait entreprendre de faire à pied^la distan- 
ce qui le séparait de la frontière canadienne. On triompha 
de ces résistances en lui disant que l'argent lui était four- 
ni à titre de prêt. On lui donna ane liste des défunt» 
pour lesquels ses bienfaiteurs désiraient qu'il fit chanter 
des messes lorsqu'il le pourrait, jusqu'à conourrenoe do. 
montant qu'on lui avançait. 

Honneur à ces honnêtes ouvriers qui, non contents de^ 
s'exposer à des poursuites de la part des autorités, sacri- 
fiaient une partie de leur avoir si péniblement gagné^ 
pour venir en aide à un compatriote 1 Braves cœurs I 
Les messes ont ont été payées depuis, mais celui qu'il» 
ont rendu k sa famille ne se eroit pas quitte envers eux 
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et nom pouvons les assurer de sa part qae sa reoonnalis- " 
sance sera étemelle. 

Eagèae était d'une gaité folle. Ne pouvant sortir, II 
s'amusait à chanter en dépit des remontrances du père 
Labonne qui lui représentait le danger qu'il j avait d'at- 
tirer l'attention des voisins. Eugène se taisait pour re- 
commencer l'instant d'après. Il avait chanté dans la- 
prison de Martinsburg, où il avait appris le^Bonnie Bîue 
Flag et autres chansons séeessionistes ; il avait chanté 
au Castle Lightning, au Castle Thunder, dans la prison 
LibbVi dans le magazine du Fort Trumbull, dans la pri* 
son d'Alezandria et dans la salle de police du Oamp- 
Parole : et maintenant qu'il se sentait à peu près sauvéj 
il lui était impossible de se taire. 

A minuîti un dimanche au soir, Eugène, après avoir 
serré la main à ses bienfaiteurs réunis pour lui dire adieu, 
partit à pied et se rendit à Wauregan, à 14 milles 
plus loin, OU il prit le train pour Worcester. A cet 
endroit il prit le convoi de nuit pour Montréal, oU il 
arriva le lendemain à neuf heures. Dans l'après-midi, il 
«'embarqua à bord du Ghambly où il rencontra son an- 
cien patron, celui-là même qu'il avait quitté au mois d'oc- 
tobre 1863, pour aller s'engager dans l'armée américid- 
ne. Les deux hommes se reconnurent et restèrent lai 
peu interdits, puis l'ancien marchand lui dit en lu t^« 
dant la main: 

^— Eh bien t as^tu trouvé les vaches ? 

—Hélas non I J'ai pourtant fait bien des ronb. J'ai 
vu des vaches de toute ks taiHes et de toutes ha cott^ 
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leuM, mais je n*en al pas rônoontré une seule qui eut un 
air de famille... avec les vôtres. 

D'ailleurs, chacun son métier, les vaches sont bien 
gardées. 

Le lendemain Eugène arrivait chez ses parents où 
cela va sans sans dire, il fut reçu avec une joie d'autant 
plus vive qu'on avait h peu près perdu tout espoir de 
h xeyQÛc Yixautf 


"% . t^-^^^'^ J"K^ 


LX— Une visite a Pingreviu^sJ 

Peu de temps après son retour au pays, EagSiie eut 
•coasionjd'aller à Pingre eille, et il en profita pour se rendre 
chez M. Latour. Il connaissait ce dernier de réputation 
seulement, mais ce n*était pas lui qu'il tenait à Toir, 
c*était cette Louise dont Léon Duroc lui avait parlé aveo 
tant d enthousiasme. Il y avait près d'un an que ce pau- 
vre Léon était tombé à ses côtés, frappé d'une balle à 
l'épaule gauche. Au milieu des dures épreuves qui Ta- 
vaient assailli depuis, Leduc n'avait jamais perdu le ^sou- 
venir de cet ami regretté. 

Plus d'une fois, il s'était dît que s'il eut suivi les con- 
seils de Duroo, il n'aurait jamais déserté, et aurait évité 
les misères sans nombre qu'il avait endurées depuis son 
départ du régiment. Bu mémoire de l'amitié qui les 
avait unis, il se considérait comme tenu d'aller voir celle 
%ue Léon avait tant aimée, pour lui dire comment il 
avait lui-même appris à apprécier son noble caractère ; 
pour l'assurer qu'il était mort digne d'elle et toujours fidô* 
le au souvenir de sa Louise adorée. 

Avant de se rendre chez le marchand, Eugène s'était 
Informé discrètement sur le compte de Louise. S'il eut 
appris qu'elle s'était engagée dans de nouveaux Uensi 
il ae serait bien gardé de faire cette visite. Il se sérail 
dit : Cette Louise est une coquette qui n'était pas digne 
âe l'amoux d'un homme comme Léon; n'allons pas flat« 
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kft sa raniy en lu! lacontant Jnsqu^à quel point elle 
était aimée par cet komme qu'elle n'a pas eu le cœar de 
tegretler. ])*aillenrS| je ne 'sois pas sût que je pour- 
rais m'empdoher do loi faire des reproches, et si je lui 
en faisais, cela ne serait gaère convenable de ma part. 

Mais tout le monde s'aceordait à dire que Louise, 
qu'on avait connue rieuse et enjouée avant le départ de 
Duroo, était en proie à la mélancolie et qu'elle avait 
pris la ferme résolution de ne jamais se marier. Dana 
une petite ville, chacun connaît les affaires de ses voi- 
sins bien mieux qne les siennes propres et, bien que ni 
Louise ni ses parents n'eussent jamais dévoilé à person- 
nes les eaoses qui avaient motivé une aussi étrange dé- 
termination de la part de h jeune fille, tout le monde 
avait deviné que le départ précipité de Daroo et sa mort 
prématurée avaient brisé le cœur de JMlle Latour. 

Dans ces circonstances, Eugène crut qu'elle lui saurait 
gré de lui raconter ce qu'il savait sur le compte de son 
ami défunt. U se rendait chez M. Latour et demanda 
Louise. On l'introduisit dans un salon o& il attendit 
quelques instants au baut desquels il vit paraître une 
blonde charmante vêtue d'une robe noire. 

— C'est bien mademoiselle Louise Latour que j'ai 
l'honneuf de salueri dit-il en se levant et en s'inoUnant. 

—Oui, monsieur. 

-^Pardonnez-moi, mademoiselle, si f ai pris la liberté 
de me présenter ici, moi qui n'ai pas l'honneur de vous 
connaître personnellement. Je me nomme Leduc. J'ai 
tiervi dans l'armée américaine où j'ai connu intimement 
quelqu'un qui vous portait beaucoup dlntérôt» 
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I 

I A ces mot! , Lotiiâe Ait prise d'an tiemblement tter« 
ivenx. Il lai sembla qae cet étranger osait de ménage- 
ments poor la préparer à l'idée de revoir Léon vivant» 
Peat être était il envoyé par Léon lai-même poor loi 
annoncer la noavelle de son retoar I L'espoir, la orain* 
|te, Tanziété, la donlear et la joie, tont oela se combat- 
tait en elle, et la mettait à la torture. Elle anrait voolu 
crier et elle craignait de se troaver mal. Elle réussit 
pourtant à dompter son émotion, pas suffîsammeni 
pour que son trouble échappât à rœil scrutateur d^Eugè* 
ne, mais assez cependant, pour pouvoir demander, d'une 
voix qu'elle s'efforçait en vain ne rendjre calme : 

— Etait-ce M, Duroc t Quand l'avez vous va la der- 
nière fois ? 

—C'était M. Duroc ? Hélas, notre demiôre entrevue 
a eu on dénouement bien tragique. Le souvenir de cette 
fatale jouraée restera toujours profondément gravé dans 
ma mémoire. H y a prôa d'un an de cela, et je le vois 
encore, comme à Tipstant où il est tombé entre mes bras, 
frappé par la balle qui devait causer sa mort trois jours 
après. 

— Ah I mon Dieu ! C'était donc vrai 1 s'écria Louise 
en se laissant tomber sur une ohaîse, et en ne cherchant 
plus à retenir les larmes qui la suffoquaient. 

— Mille pardons ! mademoiselle, dît Eugène, je venais 
pour vous consoler, et j'ai maladroitement fait disparaî- 
tre une illusion que vous conserviez sans doute, puisque 
vous semblés étonnée d'apprendre la mort de mon ami 
Léon. Si j'eusse cru que vous espériez encore le revoir 
vivant, ce n'est pas moi qui aurais eu la cruauté de vous 
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détromper^ mais que dis-je ? L'espoir que tous conserriez 
est toute une révélation pour moi. S'il était vivant K 
C'est moi maïntenant,moî son ami, qui vous demande dea 
consolations. Auriez vous reçu de ses nouvelles ? 

— ^Pas depuis le 15 juillet de Tannée dernière. Mon 
pore a écrit au 14ôme régiment et a reçu du comman- 
dant une lettre Tinformant que M. Daroc était mort à 
rhôpital le 23 juin. Ne vous faites pas de reproches. 
Cet espoir dont vous parlez, c'est vous seul qui l'avez 
fait naître. Lorsque vous m'avez parlé de Léon Duroo, 
je me. suis sottement figuré, que vous veniez démentir 
la nouvelle de sa mort, mais je comprends maintenant 
que vous vouliez tout simplement me parler d'un ami 
défunt, que vous regre ttez et qui vous a parlé de moi. 
Je vous remercie de votre bonté* Parlez -moi de lui. 
Eacontez moi ses derniers instants. Vous me voyez 
calme maintenant, et je vous promets de ne plus vous 
interrompre, 

— Le 15 juillet, j'étais encore au régiment. J'en suis 
parti la dernière fois le 15 août, et alors on n'avait pas 
reçu, sur le compte de Daroc, d'autre nouvelle que celle 
qui nous a appris sa mort trois jours après qu'O eut été 
blessé. Il est évident que l'officier qui a écrit cela n'en 
savait pas plus long que moi. Mais, j 'y pense, mainte- 
nant, continua Eugène commo a'U se fut parlé à lui- 
même, lorsque cette nouvelle nous est arrivée c^p lliô- 
pital on disait que la balle, après avoir traversé le 
bras gauche était entré dans le côté d'oti elle n'était pas 
ressortie ; qu'elle s'était enfoncée par son propre poids 
vers la région du cœur ; or, moi je suis bien certain qua 
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Daroo n*a pas été blessé an bras, mais à l'épaule. East- 
man a même prétendu que la balle était ' ressortie dans 
le dos. Je ne suis pas retourné au régiment depuis le 
15 août. Si Daroo était revenu après avoir passé six 
mois à rhôpital 1 Mais c'est impossible, dans oe cas, H 
vous aurait écrit, 

— En effet, il m'aTait déjà écrit une première lettre. 
Elle m'est parvenue en môme temps que la nouvelle de 
sa mort, de sorte que je ne lui ai pas répondu, mais j^ai 
Tadresse du régiment et je vais éorire de nouveau, lûen 
que je n'ose plus espérer» 

—Ecrivez toujours, il vous répondra à vous s*il est 
vivant. Moi je ne resterai peut-êtrd pas assez longtemps 
dans le pays pour recevoir sa réponse et, comme je suis 
déserteur du régiment, il serait imprudent pour lui de 
me répondre si je retourne aux Etats-Unis. 

—Hélas 1 je crains bien que la triste nouvelle ne soit 
que trop vraie, mais vous ne m'avez enoore| rien dit de 
ce que vous aviez l'intention de me raconter en venant 
ici. Vous avez été son ami, c'est un titre à ma confian- 
ce et j'ai hâte de savoir tout ce qui lui est arrivé pen- 
dant sa courte carrière militaire. N'ayez pas peur d'être 
trop long, et soyez certain que je suivrai avec beaucoup 
d'intérêts jusqu'aux moindres détails de votre récit. 

Eugène raconta alors tout ce qu'il savait sur le comp- 
te de Léon, et ne manqua pas de faire ressortir sa bra«> 
voure, sa vaillance, sa noblesse de caractère. Louise 
apprit ainsi dans quelle circonstance, Grippard et deux 
«utres, dont Eugène ne connaissait Jpas les noms, s'é< 
talent entendus pour enlever à Duroc les $1,000 de M« 


UN REVENANT 861 

Jîatour. Satisfaite de poavoir constater qnelle avait 
tleylDé juste, elle se promit de n'en riea dire à moins 
que l'on ne s'avisât de mettre encore en doute Thonora- 
hïdté de Léon. La conversation se prolongea assez long- 
tettpfi;, et Eugène se'retira en emportant la conviction 
i^vte Louise répondait parfultemoBt au portrait ^ua lui 
«n avvit fait Léon* 




I 


LXI— La nostalgie de la désertion* 

Eagène avait pratiqué plosieura métiers, mais il n'es 
avait appris qa'oD seul à fond : celui de déserteur. Celui* 
là par exemple, il le savait assez pour avoir pu se livrer 
à l'escamotage des primes, s'il eut été malhonnête et si la 
guerre eut duré. Mais il s'était Jfait déserteur comme 
il s'était fait soldat : un peu par étourderie et beaucoup 
par amour de la gloire. S'être proposé pendant quatre 
ou cinq ans de devenir soldat français, et consentir à 
* un engagement pour cinq ans dans l'armée américaine, 
en croyant prendre un moyen détourné pour atteindre 
ce but, ce n'était pas faire preuve de beaucoup de logi- 
que ; mais quitter deux fois son régiment dans l'espoir 
que les confédérés lui fourniraient les moyens de se 
rendre au Mexique, cela n'était guère plus conséquent. 

Pourtant, Leduc était loin d'être dépourvu de juge- 
ment. Seulement, c'était une nature ardente, un origi- 
nal, un insouciant, qui suivait l'impulsion du moment 
sans s'occuper des conséquences. Une immense soif 
d'aventures l'avait poussé à s'engager ; puis il s'était dit 
qu'il avait fait fausse route et que sa place était au 
Mexique. H avait toute l'étourderie d'un enfant et toute 
l'énergie d'un homme. 

Son excursion chez les guérillas aurait dû lui donner 
. une leçon ; le fait est, que l'idée de déserte;; ne lui fut 
^peut-être jamais revenue, si le 14ôme n'eut pas reçu l'or» 
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dre de se retirer avec la réserve en arrière de la ligne 
d'investissement et surtout si son ami Duroc fut resté à 
les côtés. Ohose assez curieuse, ce jeune enfant qm 
rôvait de consacrer sa vie à la carrière militaire, n'aimait 
ai la vie des camps ni la vie de garnison. Il avait sup> 
porté gaiement les misères, les fatigues et les privations 
des campagnes ; les dangers du combat avaient semblé 
te griser, mais il s'était senti pris de dégoût pour le régi- 
ment, chaque fois qu'il s'était vu condamner' à l'inaction. 

Deux fois, il avait déserté par pur caprice, mais le 
lecteur a pu voir qu'il ét^it ensuite devenu déserteur 
par nécessité, et pour fuir le châtiment qu'il avait méri- 
té en désertant à l'ennemi devant Petersburg. On s'ha- 
bitue à tout; il eut été bien étonné si on lui eut dit qu'il 
avait pris goût au métier de déserteur, métier ingrat et 
improductif s'il en est, mais, sans qu'il s'en doutât le 
moins du monde, il était maintenant travaillé de la nos- 
talgie de la désertion. O'est du moins ce qui ressort 
d'un nouveau coup de tête qu'il ûï dans le cours de l'été 
et que nous devons à la vérité de consigner ici. 

Eugène n'avait rien à faire ; il s'était multiplié pour 
trouver du tiavail et n'avait pu se procurer un em- 
ploi permanent. Tous les marchands de la campagne 
avaient leur personnel au complet. Pour se placer à la 
ville il fallait s'y prendre longtemps d'avance et être for- 
tement recommandé. A l'armée américaine, il avait bien 
appris à endurer la fatigue et à manier le fusil, mais, 
lorsqu'il s'agissait du maniement de la charrue, de la 
herse ou de la faulx, son instruction était des plus incom- 
plètes; il réussit cependant à gagner quelque ohose peu* 
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dant la saison des récoltes en se [lÎYrant à des travaux 
mannels qui né lai rapportèrent pas grand'chose et qui 
eurent d'ailleurs Tinoonvénient de ne pas durer assez 
longtemps. 

Ses parentsi tout à la joie de l'avoir avec euz^ ne 
s'apercevaient pas ou ne voulaient pas s'apercevoir qu'il 
ëtait d'âge à gagner sa vie, mais lui s'en apercevait, et 
il se dbait qu'au lieu de contribuer à augmenter la gêne 
dans laquelle la famille se trouvait, il devait s'efiforcer 
de lui venir en aide. Eugène devinait bien un peu ce 
que l'on disait sur son compte en son absence. Quel- 
ques propos^qui lui furent rapportés par des amis obli- 
geants achevèrent de le renseigner. Voici en substance 
quelle était l'opinion la plus accréditée parmi les bons 
habitants qui auraient voulu façonner tout le monde 
dans le moule d'oU ils étaient sortis : 

" Eugène avait été absent pendant près de deux ans et 
il était revenu sans le sou. Donc, c'était un dépensier, 
un bon à rien, un rienquî-vaille. Il ne serait jamais 
qu'un gueux. Il avait gaspillé tout le temps de son 
enfance à aller à l'école et il ne savait pas travailler. 
C'était un sans-oœuri puisqu'au lieu de rapporter de 
Targent à ses parents, il venait se mettre à leur charge, 
lorsqu'il aurait du gagner sa vie. 

Oette dernière accusation alla droit au cœur d'Eugène. 
S >ns doute elle était injuste et prématurée, mais il y 
avait du vrai dans ce raisonnement brutal. Elle était 
injuste aux yeux de tout homme impartial qui savait 
que, bien loin d'avoir pu amasser de l'argent à l'armée 
américaine,.Eugène avait eu toutes les peines du monde 
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à s'en tirer avec sa peau. Elle était prématurée en oe 
sens que Leduc n'avait pas encore eu le temps d'abuser 
de rhospitalité que lui donnait son père, et qu'il n'avait 
jamais exprimé l'intention de rester indéfiniment chez 
ses parents. Elle était de plus impertinente parceque le 
père Leduc ne devait pas un sou à personne et que son 
travail honnête avait toujours suffîi à nourrir ses enfants, à 
les vêtir convenablemeat et à leur procurer à tous une 
instruction élémentaire. Il avait fait tout cela sans 
jamais s'endetter et sans demander de secours à persoiine 
et c'était beaucoup plus qu'on n'^l.pu dire sur le comp- 
te des détracteurs d'Eugène. 

Ce dernier- s'occupait peu 4BtÊ^/9igu^ qui s'étonnaient 
qu'il ne fut pas revenu millidïwiire Ji dix-huit ans. Il 
ne tenait pas énormément à ee qu'ils eussent de lui une 
opinion des plus flatteuses, mais il tenait à leur enlever 
le plaisir qu'ils auraient éprouvé si leurs prédictions s'é- 
taient réalisées. En dépit de sa pétulance et de son étour- 
derie, il valait encore mieux qu'eux. Il leur pardonnait 
volontiers, la supériorité incontestable qu'ils avaient sur 
lui en fait d'aptitudes pour les travaux manuels. Pour- 
quoi ne lui auraient-ils pas pardonné la supériorité que 
son instruction et ses connaissances générales lui don* 
naient sur euxt 

AiguilloBaé par le désir da pourvoir à sas propres be- 
soins, Eugène résolut de tenter un dernier effort poux 
devenir autre chose qu'un gjntilTiomme dans le sens que 
la Gazette OfficidW donne à ce mot* Il quitta ses par 
rents en disant qu'il allait visiter quelques villages de la 
rivière Richelieu dans le but de se placexi oe qui était 
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ineA, mais oe dont îIb ne se doutèrent pas, c'est qa'il ajouta 
mentalement que^s'îl ne pouvait réussir, il irait se livrer 
aux autorités américaines à Bouse's Point. 

Après avoir vainement épuisé toutes les démarches et 
toutes les instances possibles, il se dirigea vers la fron- 
tière pour mettre à exécution son fatal projet* Sans 
s*arrêter au village de Rouse's Point, il gagna le fort 
Montgomerj, situé à un demi mille de distance sur le 
lac Champlain, où il espérait trouver une garnison. 

— Puisque je ne suis plus propre à faire autre cbose 
qu'un prisonnier militaire, s'était il dit, reprenons Tan- 
cien métier et voguons vers le Dry Tortugas. 

Oontrairement à oe qu'il avait cru, il ne trouva pas 
de garnison au fort, mais il s'adressa à un vieux soldat 
en uniforme qui y remplissait les fonctions de gardien 
du matériel de guerre, et le mit au courant de ce qui 
l'amenait. 

— ^Etes-vous fou ? lui dit le vieux grognard, et croyez- 
vous que moi, un vieux soldat, je vais me môler de cette 
affaire ? Adressez-vous à d'autres. 

Puis se radoucissant. 

—Jeune homme, dit-il, vous avez tort d'écouter la 
voix du désespoir. On vous fusillera peut-être. 

— Je l'ai mérité et la vie n'est pas si agréable. 

— C'est bien à vous de parler ainsi, vous qui n'êtes 
qu'un enfant et qui ne connaissez pas encore la vie, 
quelles que soient les misères que vous ayez endurées 
dans le sud. Mais, ^malheureux ! c'est qu'on pourrait 
bien ne pas vous fusiller. On pourrait vous envoyer 
au Dry Tortugas pour 20 ou 25 ans ce qui serait encore 
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pis. Oroyez-m'eiii suivez le oonseil d'an yieillard et 

xenonoez à oe coupable doBsein. Youa ayez des parents % 

— Oui des parents qui me sont sincèrement dëyonés, 

dit Eugène en faisant un effort pour retenir ses larmes. 

— ^Et vous voulez les plonger dans la plus affreuse 
douleur t Je ne vous connais pas, c'est la première fois 
que je vous vois, mais il faut que je vous dise oe que je 
pense de vous : Vous n'avez pas de cœur 1 

— Au moins, vous me le dites en face vous. J'aime 
mieux cela. Dans ma paroisse, il y avait des gens qui 
disaient que je n'avais pas de cœur, parceque j'étais 
revenu chez moi sans le sou et que j'y suis resté trois 
mois. Vous, vous me traitez de sans-cœur, précisément 
parceque je prends le seul moyen qui me reste de sub« 
venir à mes propres besoins. 

— ^Votre moyen est trop radical. S'il n'y a pas de 
travail pour vous de l'autre côté de la frontière il doit 
y en avoir '^de ce côté-oL Donnez-vous la peine d'en 
chercher et vous en trouverez probablement. Vous ne 
serez pas inquiété pourvu que vous gardiez votre secret. 
On ne cherche plus les déserteurs comme autrefois. 
Allons, promettez-moi que vous allez abandonner votre 
malheureux dessein. 

— Je vous le promets, répondit Eugène, vaincu par 
le raisonnement du vieux soldat, et je vous remercie de 
vos sages conseils. 

Eugène parcourut inutilement une partie de la rive 
Est du lac Ohamplain, et s'en revint avec la conviction 
que le travail était aussi rare aux Etats-Unis que dans 
sa province natale. Il arriva chez ses parents après trois. 
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semâmes d'une absente qui avait été pour lui fertile en 
déboires et en privations de toutes sortes. L'automne' 
venu, il pnt [^enfin entrer dans une épicerie de Mont- 
réal en qualité de commissionnaire! position qui lui 
rapportait bien $5 par mois, outre la nourriture et 
le logement, sans compter TinappréciaUe avantage d'avoir 
soin d'un cheval et de transporter les effets aux pratî- 
ques. 

C'était à l'époque^du fameux camp de Laprairie, et ui^ 
eadet, ami de la famille de l'épicier, fit en sa présen e 
une énumération splendide des avantages énormes qu'il 
espérait retirer grâce au fait qu'il était porteur d'un 
certificat de l'école militaire. A l'en croire, les officier» 
militaires seraient bientAt en grande demande. Le mé 
tier des armes allait enfin devenir une carrière en Gana« 
da. On ét^iit sur le point d'organiser une armée perma- 
nente et chaque cadet aurait une commission dans cette 
armée. 

Il n'en âdlut pas plus pour décider Eugône. Le dis 
cours qu'il venait d'entendre ne s'adressait pas à lui. 
Oh I non. Le cadet en question aurait cru déroger à sa 
dignité en parlant à un pékin d'une condition aussi 
humble que celle d'Eugène. L'ez-soldat américain ne dit 
rien de son projet, mais il abandonna son emploi et prit 
aussitôt des mesures pour se faire admettre à l'éooh miU^ 
taire où il entra quelques semaines plus tard. 


LXII— Des spectres dans l'embareas. 

Pendant l'intervalle qui s'éooula entre sa sortie dvj 
chez Tépicier et son entrée à l'école militaire, Eugène 
alla chez M. Latoar pour s'informer si l'on avait reçu 
des nouvelles sur le compte de Léon. Louise avait écrit 
une lettre adressée à Léon pendanjb que M. La tour avait 
demandé de nouveaux renseignements au commandant 
du 14ème. La lettre de Louise était restée sans^réponse ; 
quant à M. Latour il avait reçu du commandant That* 
cher une lettre conçue en ces termes : 

^^ Nous vous avons déjà dit que Duroc est mort H 
ne faut pas vous attendre à ce que nous le ressuscitions 
pour vous faire plaisir^ Il y a un an, il était déjà tout 
ce qu'il j avait de plus mort : ne vous figurez pas qu'il 
est plus vivant aujourd'hui qu'il ne Tétait lorsqu'on l'a 
enterré." 

On s'accordait à dire que cette lettre était tout à fait 
impolie et inconvenante, M. Latour, surtout, était fu- 
rieux qu'on l'eut traité de la sorte, lui que tout le mon- 
de respectait à Pingreville. La vérité était que M. 
Latour avait trouvé moyen d'intercepter la lettre de sa 
ûlle à Duroc ] qu'il n'avait pas écrit à Thatcher, et que 
la prétendue réponse de ce dernier avait été fabriquée 
de toute pièce. Le marchand s'était dit que L<fon, s'il 
était vivant, ne ferait jamais un parti sortable pour sa 
fille, et qu'il valait mieux laisser au temps le soin de 
consoler Louise. 
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Dans cette disposition d'esprit, il n'osa pas éorire an 
«régiment de crainte d'apprendre que Léon était vivant. 
Louise acquit la certitude de son malheur et retomba 
dans un abattement profond. Eugène qui, lui aussi, 
depuis sa première entrevue avec Louise, s'était bercd 
de l'espoir que son ami avait survécu à la blessure qu*ii 
avait reçue, ne se douta pas de la supercherie et resta 
jous l'impression que Duroc était mort. 

Brindamour était toujours au service de M. Qrippard. 

La fantasmagorie aidant, ce dernier, avait fini par faire 
de lui son secrétaire. Il l'avait amené à Montréal ot u 
lui avait confié la charge de son bureau d'agence, car M. 
Grippard, qui voyageait beaucoup aux Etats Unis et ail 
leurs, continuait à faire de Montréal la base de ses* opé- 
rations. Brindamour, que son appareil à fantasmagorie 
avait suivi partout, s'amusait de temps à autres en com- 
pagnie de Bohémier à effrayer des personnages tout à 
fait inoffensifs ; histoire de s'entretenir la main. Il y 
avait déjà assez longtemps qu'il n'avait soumis Qrippard 
à l'épreuve d'une apparition, mats il se préparait à frap- 
per un grand coup pour forcer son patron à l'établir. 

Les cadets de l'Ecole Militaire avaient été recrutés 
en grande partie parmi les étudiants. Chaque certificat 
rspportait alors $50 et, comme les deux pouvaient s'obte- 
nir dans l'espace do trois mois, le temps consacré à l'étu- 
de de l'art militaire se trouvait grassement payé. Bohé- 
mier comptait de nombreux amis parmi les cadets et il 
les visitait souvent, soit à la salle d'exercice du marché 
Bonsecours, soit à leurs pensions respectives. Eugène 
qui, comme tous les militaires, aimait à faire le récit de 
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M6 campagnes, racontait un jour à quelques cadets en 
présence de Bohémier, comment Duroc avait été blessé 
mortellement à ses côtés. II avait nommé Léoi, avait parlé 
de lui en termes élogieuz, et avec des larmes dans la 
voix, il avait exprimé jusqu'à quel point la nouvelle de 
la mort de cet ami si cher l'avait péniblement affecté. 

Bohémier se garda bien de lui dire qu'il connaissait 
Duroc« Il fit adroitement tomber la conversation sur les 
revenants. La plupart des cadets qui se trouvaient dans 
le groupe des causeurs, soutenaient qu'il ne fallait pas 
ajouter foi aux prétendues apparitions racontées par les 
vieilles femmes, et Eugène, pour sa part, déclarait qu'il 
ne croyait pas à ces superstitions, 

— Si les morts pouvaient revenir, ajouta-t il, j'en serais 
bien aise, car le pauvre Dnroo dont je vous partais il y 
a un instant m'aurait déjà rendu visite, et je serais si 
heureux de le voir I 

A ce moment, les notes cuivrées du clairon donnnè- 
rentre signal de se mettre en rang et Bohémier sortit de 
la salle. Il se rendit en toute hâte au bureau de Grip- 
pard, où il savait que Brindamour se trouvait seul, M. 
Grippard étant allé à New-Tork. 

— J'ai une bonne nouvelle à Rapprendre, dit-il en 
s'essuyant le front. J'ai trouvé un sujet excellent pour 
nos opérations fantasmagoriques. Je sais où il prend sa 
pension. G'est à l'hôtel Laprairie. Le fils du proprié- 
taire est un de mes amis et c'est un garçon très discret. 
Je veux voir la chambre de celui que nous allons éprou- 
ver et nous procéderons dès cette après-midi à notre ina* 
tallation» 
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— Et q[URl est l'heureux mortel qai va avoir l'bonneur 
de recevoir une visite d'outre-tombc ? 

— C'est un cadet de l'Ecole Milititre, un ancien sol^ 
dat de Tarmée américaine, un dur à cuire, qui ne parait 
pas avoir froid aux yeux. Il a connu Duroc à Tarmée 
et c'est Duroc qu'il faut lai faire voir. Il ne s'agit plus 
d'un fantôme enveloppé d'un suaire comme nous en 
avons fait voir à nos derniers sujets. Il va falloir répé- 
ter la scène de la mort de Duroc. 

—Oui, mais c'est dangereux. «Tespère que tu n'as 
pas fait dlmprudence et que tu ne l'as pas averti qu'il 
▼errait son ami. Cette seène il l'a vue, lui, et il est 
possible que nous ne la rendions pas à la perfection. 

— Sois tranquille, il ne se doute de rien. Il ne sait 

pas que je connais Duroc, Quant à la scène, il vient de 

la raconter devant moi. Il suffira de modifier un peu 

notre programme pour la rendre telle qu'il l'a décrite . 

Je cours à l'hôtel Laprairie et je reviens immédiatement. 
Bohémier sortit et revint une demi-heure après. 

— Succès sur toute la ligne ! dit-il en entrant. Leduc, 
le cadet en question, occupe une chambre qui n'est sépa- 
rée que par une mince cloison d'une autre chambre que 
j'ai retenue. La cloison est percée d'un trou de tuyau 
et d'un autre petit trou juste assez grand pour introduire* 
le tube de mon appareil. Tout bien considéré nous 
n'esaierons pas de représenter Duroc tombant frappé par 
une balle, il se présentera en uniforme, blessé ; mais 
debout, s'appuyant sur sa carabine. Je porterai lé mas- 
que à tête de diable, et je le surveillerai par le trou du 
tuyau en imitant ses mouvements pour te renseigner ; 
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8*il parle, tu pourras Ventdodre toi même, car la oloison 
est très mince. 

Dans Taprès-midi, les deax compères se rendirent à 
rhôtel Laprairie où ils installèrent leur appareil et, le soir 
venu, ils se livrèrent^ en présence du fils du propriétaire 
de rhôtel, à des expériences qui réussirent parfaitement. 
Tous convinrent que si Tappareil ionctionnait aussi bien 
lorsqu'lBugène serait dans sa chambre, le cadet ne pour- 
rait manquer d'éprouver une peur bleue. On se diver* 
tit beaucoup d'avance à ses dépens : c'était toujours au- 
tant de pris. 

Vers onze heures, Leduc revînt d'une visite qu'il était 
allé faire à un amh II fit sa prière, se déshabilla, souf- 
fla sa lampe et se mit au lit. On avait mal calculé le 
temps que le morceau de potaasium mettrait à venir en 
contact avec la glace, et Eugène s'endormit avant qu'on 
put le régaler du spectacle qu'on avait préparé à son 
intention. Au moment où le potassium commençait à 
flamber, un coup de pied frappé à la porte de sa chambre 
le réveilla en sursaut. Il saisit ses couvertes et se dis* 
posait à les jeter sur le feu pour l'étouffer, lorsqu'il aper- 
çut un soldat américain, ressemblant beaucoup^à Dnroo, 
qui se tenait au dessus du foyer ardent. 

La première idée qui le frappa fut que le fantôme, 
puisque fantôme il y avait, n'était pas le spectre de 
Puroc. D abord. Léon avait été frappé à Tépaule, mais 
plus haut que l'endroit d'où le sang semblait s'échapper 
de la, blessure du spectre. Oe dernier portait la tunique 
de grande tenue et le képi d'ordonnance, et il était tout 
frais rasé ; or, lorsque Diiroc avait été blessé, il portait 
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la blouse de petite tenue, avait le cbef couvert d'un cha- 
peau et, une barbe noire, qui croiBeait depuis six semai 
nés, lui encadrait la figure. [Il semblait à Eugène que si 
Duroo avait voulu le visiter, il n'aurait pas pris la peine 
de se faire raser et de se mettre en grande tenue. Le 
spectre se tenait debout, les mains appuyées sur le canon 
du fusil. 

m 

Oroyant que quelqu'un était entré dans sa chambre 
pour lui faire peur, Leduc résolut de s'emparer de Tar- 
me et de renvoyer son visiteur nocturne après l'avoir 
désarmé. Pour cela, il était nécessaire d'attaquer brus- 
quement. Il se mit tranquillement sur son séant, fit 
mine de se frotter les yeux, et s'élança d'un bond sur le 
fusil qu'il voulut saisir. 

Ses mains rencontrèrent le vide. 

Gomme le spectre n'avait pas bougé, l'idée vint à Eu- 
gène de lui tourner le dos et de regarder dans la direc* 
bîon opposée, pour voir si le fantôme suivrait partout 
son regard. Ayant constaté qu'il n'en était rien, il par-* 
oourut des yeux la chambre et aperçut, vis-à-vis le trou 
du tuyau, le derrière d'une tête qui portait les attaches 
d'un masque. C'était Bohémier qui, pour faire compren- 
dre à Brindamour que Leduc avait tourné le dos au 
fantôme, s'était retourné sur lui-même. L'instant d'après 
il remettait à l'ouverture son visage de carton surmonté 
de deux cornes et orné de lueurs phosphorescentes. 

Eugène se dit que ce diable masqué devait avoir 
quelque chose à faire avec l'apparition de la figure éthé- 
rée mais un peu paresseuse du spectre. 

Sans dire un mot, il se glissa sous le lit, traversa es 
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rampant du côté opposé, avisa une chaise qui se trouvait 

près de la cloison en dessous du trou ds tuyau, se releva 

prés de la cloison de façon à ne pas être vu de Bohé- 
mier, sauta sur la chaise et appliqua un coup de poing 

Bur le masque de l'étudiant. Oelui ci poussa un cri et 

dégringola en bas de rescabi^au sur lequel il était juché. 

Eagèae, profitant du désordre, se hissa jusqu'à l'ou ver* 
ture et jeta dans la chambre voisine un rapide coup 
d'oeil qui lui permit de voir Bohémier se relevant toul 
penaud, le Sosie du epeotre et le fils du propriétaire de 
l'hôtel se portant à son secours. Les trois personnages 
commencèrent à se parler à voix baêse en face du miroir 
concave, et Eugène redescendu sur le plancher de sa 
chambre voyait le groupe assez bien reproduit par Tins» 
trument dans la pièce qu'il occupait. 

— ^Eh, les amis I leur cria>t-il de son lit, où il était re- 
tourné. Je ne vous entends pas, mais je vous vois par- 
faitement. Si vous ne tenez pas à vous offrir en spec- 
tacle, enlevez la machine que vous avez introduite dans 
le trou de la cloisooo Pourtant; laissez la, je vais aller 
vous trouver. J'aimerais à voir comment cela fonction- 
ne, si vous n'avez pas d'objection. Du reste, vous n'au- 
rez pas grand'chose à m'ezpliquer, j'ai tout vu à traveni< 
le trou du tuyau. 

— Venez, et soyez le bienvenu, répondit le fils de( 
lliôtelier qui voulait se montrer aimable pour fair« 
oubliai à Eugène qu'il avait voulu rire à ses dépemk 


z. 


LXIII— Un témoignage important. 

Sans prendre le temps de faire sa toilette, Sugâne en- 
tra dans la chambre voisine. 

—M. Leduc, dit le fils de Thôtellier, permettez mof 
de TOUS présenter M. Bobémier étudiant en droit et M. 
Brindamour, secrétaire de M. Grippard. 

— Enchanté de faire votre connaissance, messieurs^ 
dit Leduc en s'inoUnant. 

—Nous nous sommes déjà vus, dit Bobémier. 

-^Oui| répondit Eugène, et, si je ne me trompe, il n*j 
a pas bien longtemps que nous avons eu des rapports 
assez intimes à travers le trou de tuyau que voilà. 

— Vous tapez dur, et je ne vous en fais pas mon com- 
pliment ; si vous m'eussiez frappé sur Tœil au lieu de 
m'atteindre au front, vous m'auriez défiguré, ce qui eut 
été txès regrettable : tel que vous me voyez je suis pour- 
vu d'une bosse dont j'aurais pu me passer. Tl paraît 
que vous n'aimez pas la fantasmagorie, mais vous mani- 
festez votre désapprobation d'une façon qui n'est guère 
<«eamode pour les amateurs de ce genre d'amusement. 

—Ah 1 c'est vous qui étiez le diable. Je demande 
pafdon à votre Majesté Satanique. J'îoi tapé comme si 
j'avais eu affaire à Belzébuth en personne, et j'aurais du 
savoir qu'il s'agissait tout simplement de faire dégrin- 
goler un diable amateur. Aussi pourquoi ne m'aviez- 
vous pas averti ? J'aurais proportionné le coup au degré 
de résistance que je devais rencontrer. 
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— Qae prenez vous messîears ? Je paie une traite, dît 
\x! ttls de l'hôtelier pour détourner lo cours de la conver- 
sation. 

Chaoun ayant commande son vene, le fils de Vliôte- 
lier descendit pour servir sas hôte0. Dès q^u'U fat par- 
ti| Boh^mier dit à Eagône : 

— J'espère, que vous ne noub en voulez pas d'avoir 
voulu TOUS efirayer, d'autant plus que vous vous êtes 
tiré avec honneur de Tépreuve à laquelle nou» avons 
soumis votre courage. Je vous demanderai comme une 
faveur de ne pas parler à qui que ce soit de ce qui est 
arrivé iei ce soir. 

— Pourquoi! 

— Je ne vois pas de raison pour vous cacher la vérité 
puisque vous savez déjà que M. Brindamour est l'em- 
ployé de M. Grippard. Si son patron entendait parler 
de cette affoiire, cela lui donnerait la clé d'une énigme 
qu'il cherche en vain à déchiffrer depuis au-delà d'un 
an. Or, Brindamour et moi nous avens intérêt à ce 
qu'il ne soit jamais éclairé là-dessus. 

— Je garderai le secret, à condition qu'on me mette hien 
au courant du mystère qui intrigue M. Grippard, myt$tère 
que da reste je crois avoir deviné en partie. Je connais 
ce M. Grippard de réputation, pour en avoir entendu 
parler par celui que M. Brindamour a entrepris de per- 
sonnifier ce soir. Je regrette de dire à M. Brindamour 
que je tiens son patron pour une franche canaille. Quant 
à vous, M. Bohémier, votre nom m'est revenu à la mé* 
moire ee eoir, et je sais que vous ayez été complice 
4'une escroquerio dont ce pauvre Duroo a été la 
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victime. Vous voyez que j'en sais dëjà assez long poar 
qu'il vous soit difficile de vous compromettre d'avantage 
dans mon estime. Vous avez besoin de ma discrétion ; 
j'ai besoin de votre aveu et de votre aide pour arracher 
un aveu à Grippard. Ne vous récriez pas ! C'est à pren* 
dre ou à laisser. Bien ne m'oblige à me taire. Telles 
sont mes conditions : secret pour secret, conûdence pour 
confidence, aide pour aide. 

A ce moment, le fils de l'hôtelier arrivait avee lei 
quatre verres. Bohémier fit signe à Eugène de ne pas 
parler en sa présence, et lui expliqua le mécanisme de 
l'appareil. Puisi comme Leduc se disposait à retourner 
dans sa chambre, il lui dit : 

— -Eestez ; nous avons à causer. Louis, va donc nous 
chercher des cigares, pais tu nous excuseras ; nous avons 
affaire avec M. Leduc et nous voudrions être seuls avec 
lui. 

Lorsque le fils de l'hôtelier fut sorti, Bohémier dit à 
Leduc: 

— Personellement, je n'ai rien à redouter d'ane dénon- 
ciation de votre part, mais il n'en est pas de môme de 
Brindamour. Si je comprends bien votre proposition! 
vous voulez un aveu de ma part au sujet de l'affoire 
Duroc ? 

—Votre aveu'par écrit et l'aveu écrit de (M.. 'Grippard. 

— Qu'estce que vous en ferez ? 

— Je pourrais vous r^ondre que cela me regarde, 
mais je veux bien m'engager à ne jamais me servir de 
ces documents excepté dans le cas où il deviendrait né* 
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cessaire de vengat la mémoiie ou la réputation de mon 
ami défunt, 

—Vous demandez une cbose^impoesible. Je'veuz bien,, 
poui ma part, voua donner Taveu en question mais oom- 
ment faire consentir M. Grippard ? 

—Si la chose est impossible, restons- en là, et je vais 
mettre M. Orippard au courant de ce que j'ai vu. Croy- 
ez vous que je n'aie pas deyinë que le patron de M. Brin- 
damour a dû être mis à répreuve de votre fantasmagorie f 
C'est la seuk explication plausible de la crainte que 
vous éprouvez en songeant qu'il pourrait découvrir votre 
secret. Je soupçonne que le spectre de Léon lui a fait 
faire une foule de choses qu'il n'aurait pas songé à faire 
sans les apparitions nocturnes qui, giâoe à vous, ont dû 
le hanter. 

En ma qualité d'ancien ami de rinfortiiné Daroo, je 
trouve inconvenante au dernier point la lugubre farco 
que je vous ai vu jouer ce soir, mais puisque vous vous 
êtes servi jusqu'ici du nom de Duroo pour faire chanter 
Grippard, c'est bien le moins que vous employiez les 
mêmes moyens pour lui arracher un aveu propre à réha- 
biliter la mémoire de sa victime. Dans tous les cas, je voua 
laisse le choix des moyens mais il me faut cet aveu par 
édrit : mon silence est à ce prix. 

Voyant qu'ils étaient au pouvoir de Leduc, Bohemier 
et Brindamour le mirent au courant de ce qu'ils avaient 
fait jusque-là, et de ce qu'ils se proposaient de faire, if 
fut convenu qu'à la première occasion l'on soumettrait 
Grippard à une nouvelle épreuve pour le* faire consen* 
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tii à signer une déclaration par laquelle il reconnaîtrait 
ses torts envers Daroo. 

Leduo, Bohémier et Brind amour devaient travailler 
de oonoert. Eugène, affable d'un costume de diablotin, 
devait s'introduire dans la chambre de Grippard^ se ca* 
cher sous le lit et se montrer juste à temps pour enlever 
le document dès que Grippard l'aurait signé ; les deux 
autres devaient opérer dans la chambre en face. 

On profita des quelques jours qui s'écoulèrent avant 
le retour de Grippard pour répéter les rôles et l'on fit 
tout oe qu'il était possible de faire pour assurer le succès 
de cette entreprise hasardeuse. 

M. Grippard revint enchanté de son voyage, mais un 
peu fatigué. Il se retira de bonne heure sans se douter 
le moins du monde qu'un homme, complètement couvert 
d'un collant en batiste noire rayée de lueurs phospho- 
rescentes, l'avait devancé dans sa chambre et s'était ca- 
ché sous son lit. Le marchand se coucha et ne tarda 
pas à s'endormir. 

Dès qu'il l'entendit ronfler, Eugène sortit avec pré 
caution de sa cachette, éteignit là lampe que Grippard 
avait laissé brûler, tira le verrou de la porte, déposa sur 
le tapis un morceau de glace qu'il avait eu la précaution 
de prendre avec lui et y jeta un morceau de sodium ; 
puis il se remit sous le lit, la tête dans la direction du 
pied de la couchette, allongea un bras, saisit la couver- 
te et l'arracha violemment du lit en poussant un cri gut 
tnral. 

C'était le signal attendu par Bohémier qui avait in 
iroduit l'un des* instruments dans le trou de la serrure et 
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qui commença à faire dëfilei dans la chambre toute une 
série de diablotins et autres figures lumineuses. 

Le sodium flambait sur la glace et Grlppard, rëveillé 
en sursaut^ regardait, effaré ce spectacle qu'il se rappelait 
avoir déjà vu à Thôtel du Canada. 

Sa couchette fit un soubresaut, comme si elle eut é%é 
soulevée par une force invisible et au même instant 
Duroc, vêtu de Tkabit qu'il portait lorsqu'il s'était jeté 
dans le fleuve, apparut au-dessus du foyer ardent. 

— Je suis obligé de revenir te voir, dit le spectre d'une 
voix caverneuse, mais cette fois je ne viens pas pour 
rien. Il y a au delà d'un an que je t'ai commandé d'éta- 
blir le jeune Briodamour et tu ne l'as pas fait. Je sais 
que, comme employé, il aurait tort de se plaindre de tes 
procédés à son égard, mais Brindamour n'est pas un 
employé ordinaire et s'il savait ce que tu lui dois il se- 
rait peut être moins satisfait qu'il ne l'est. Ta ezcelles 
à tromper les mortels, plus naïfs ou plus honnêtes que toi 
mais tu ne saurais me tromper, moi. Tu songes déjà à 
faire une immense banqueroute. Lorsque tu. seras ruiné 
ou que tu passeras pour ruiné, que feras-tu pour celui 
que tu as promis de protéger 1 J'entends que tu l'éta- 
blisse et de suite 1 Ça ne te coûtera pas plus cher, atten- 
du que tu n'as pas la moindre intention de payer tes 
dettes. Es tu disposé à m'obéir ou dois-je employer 
contre toi les moyens surnaturels dont je puis disposer f 

-^e vous obéirai. Je vais lui ouvrir un magasin à la 
campagne, dit Grippard en proie à la frayeur la plus 
vive. 

^Yoilà qui est bien, mais il me faut des 
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ia bonne foi. Ta vas donc, séance tenante, écrire sons 
ma dictée un aveu du crime dont ta t'es renda coapable 
h mon égaid ; ta vas me signer cela et je vais le garder en 
ma possession poar m'en servir an besoin. 

— J'ai trop pear poar écrire et je n'ai pas de lumière. 

-^Je ne sais pas vena ici pour te servir, et je ne suis 
pas obligé de te foamir le laminaire. Allume ta lampe 
je vais disparattre, mais ta m'entendras parler et j'aurai 
quelqu'un ici pour recevoir de ta main le document en 
question. Je te recommande de filer droit en présence 
de celui qui va te surveiller et je t'avertis d'avance qu'il 
n'est pas commode, celui-là 1 Allons, allume ta lampe, 
et que ça finisse. 

Pendant que Grippard frottait une allumette, Eugène 
sortait sans bruit de sa cachette et s'approchait, sur la 
pointe du pied, de l'endroit où se trouvait le marchand. 
Lorsque ce dernier eut allumé sa lampe, son regard se 
porta involontairement vers l'endroit occupé par le spectre 
l'instant d'auparavant. Le fantôme de Daroc n'y était 
plus, mais Orippard recula d'horreur en voyant devant 
lui, un diable noir pourvu d'une pstire de cornes et de la . 
queue traditionnelle. 

Le costume en batiste était couvert de raies phospho 
rescentes qui luisaient dans robsourité et, comme Eugè* 
ne qui était plus petit que Grippard, avait le soin de se 
tenir entre ce dernier et la lumière, une partie de ces 
raies étaient visibles en dépit du fait que la lampe était 
allumée. Ledac ne prononça pas une seule parole. Il 
se borna à faire signe à Grippard d'écrire et s'appprocha 
de lui pour le regarder par-dessus l'épaule. Grippard 
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£'($tant mis en position, une voix qui semblait venir du 
plafond prononça ces paroles : 

— " Je dicte : Ecris : 

^' Je soussigné, Charles Auguste Grippard, négociant, 
déclare que. le 4 mai 1864, en présence de MM. Alphon- 
se Bagoulard, avocat, et Elzéai Bohémier étadiant en 
droit, j'ai emprunté de M. Léon Daroc la somme de 
$1,000 qu'il a déposée entre mes mains et que j'ai là et 
alors promis de lui remettre le lendemain ; que je ne 
lui ai jamais remis cette somme bien qu'il me Tait de- 
mandé plusieurs fois ; que le 7 du même moiS| comme 
il insistait pour se faire payer, j'ai nié avoir reçu de lui 
cette somme ou aucune autre, toujours en présence des 
dits Bagoulard et Bohémier, lesquels m'ont appuyé dans 
mes dénégations ; que le 8 du même mois, j'ai proposé 
à M. Duroo de contrefaire la signature de son ex* patron 
M. Latour, marchand de Fingreville, pour renouveler 
un billet dû par le dit Latour, et que les $1,000 par moi 
extroquées à Duroc étaient destinées à payer, et que le 
dit Duroo a refusé avec indignation de consentir à imiter 
la signature de M. Latour. 

En foi de quoi j'ai signé ce diz-neuviôme jour d'octo- 
bre 1865. 

Charles Auguste Geippard." 

M. Grippard avait dû se faire violence pour écrire 
jusqu'à la fin, maie la présence du diable noir regardant 
par-dessus son épaule avait triomphé de ses hésitations. 
Il signa d'une main hardie et poussa un soupir de soula- 
gement. A peine avait-il fioi d'écrire, qu'Eugène s'em- 
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para du document, souffla la lampe et s'ëlança vers la 
porte qu'il ouvrit et referma avec fracaa après être sorti 
de la chambre. 

Grippard hésita un instant puis, se doutant qu'on l'a* 

vait joué, il courut à la porte qujil voulut ouvrir, mais, 
comme il portait la main à la clenche, il poussa un cri 
de douleur. Cette clenche était brûlante. Il retourna 
vers son lit et s'enfonça sous les couvertures, bien con- 
vaincu qu'il avait affaire à des êtres surnaturels. La 
voix mystérieuse le força à regarder de nouveau. Le 
spectre de Léon venait de reparaître et lui disait : 

— Je suis content de toi» et, si tu tiens ta promesse, 
tu n'as rien à craindre. 

La retraite d'Eugène avait été arrangée d'avancet On 
avait enlevé momentanément l'appareil pour le replacer 
immédiatement et la chaleur avait été communiquée à 
la clenche, au moyen d'un fil d'Archal posé d'avance et 
qu'une batterie électrique avait rougi aussitôt après la 
sortie de Leduc. 

Grippard ralluma sa lampe et se recoucha. 

Quant à Eugène, il fit ajouter par Bobémier la décla- 
ration suivante au document portant la signature de 
Grippard. 

^* Je soussigné, Elzéar Bohémier, certifie que la décla* 
ration de ci-dessus est vraie en ce qui concerne les âiits 
que M Grippard affirme avoir eu heu en ma présence 
et en présence de M. Alphonse Bagoulard. 

Elzêàr BohéHieb. 
Armé de œ précieux document, Leduc prit ooQgé de 
ses deux compagnons, bien décidé à ne plus avoir aucun 
rapport avec eux, 
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LXIV— Une vie aooidentéb. 

le 6 fôyrier 1866, jtiste an an «près sa sortie de la 
prison Libby, Eugène recevait son premier oertifioat de 
l'EooIe Militaire. H retourna dans sa famille et, le prin- 
temps suivant^ il partit en compagnie de cinq cents 
jeunes gens recrutés dans les paroisses enyironnantes et 
qui se dirigeaient vers les briqueteries du New-Jerse j.^ 
On remonta la rivière Richelieu en bateau à vapeur juflk 
Ohambljy pals on se rendit à pied jusqu'à St. Jean. 
C'étaient de robustes gaillards que ces fils de cultivateun 
qui allaient chaque année passer la belle saison dans les 
briqueteries américaines. On eut peut-être pu leur re- 
procher de se montrer un peu bruyants, mais en sommCi 
ils étaient aussi paisibles que Tauraient été des jeunes 
gens choisis dans la même classe chex n'importe quelle 
autre nationalité. Tous ceux qui les avaient vu arri- 
ver s'accordaient à dire qu'ils représentaient bienlaraca 
forte et virile à laquelle ils appartenaient^ mais tout le 
monde semblait étonné de voir Eugène en leur compa* 
ignie. La distinction dans la mise et dans la manière, 
du cadet le faisaient remarquer de tous, l'un de ses. 
compagnons s'en aperçut et lui dit : 

—Ma foi, Eugène, tu es joli garçon, mais ton physl 
que agréable ne suffît pas à lui seul pour expliquer ^is» 
térêt que tu inspires à ces étrangers. Personne ne te 
eonnalt ici 6t> cependant, j'ai entendu de? gens dire | 
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<< Gomment se fait-il que celui-là se trouve parmi eux ) 
Vois- tu, toi| tu as Thabitude de vivre avec les messieurs, 
et Ton reeonnait oela à tes manières. 

—On me trouve probablement un air plus canaille que 
|le vôtre, répondit £ugène en riant 

C'était à l'époque de l'invasion fénienne. A part |la 
garnison du fort St. Jean, composée des Royal Gana^ 
ddan Rijkêy quatre compagnies de volontaires étaient 
stationnées dans^la ville et logées chez l'habitant. Eugène 
crut avoir trouvé occasion de tirer partie de son certifi- 
cat de l'Ecole Militaire. Il fit part de son projet à un 
officier qu'il rencontra et qui lui dit : 

—Vous pourries toujours entrer comme sous-officier 
dans ma compagnie, en attendant que l'occasion se pré- 
sente de vous faire avoir une commission, ce qui ne sau- 
rait tarder, car l'un des capitaines du bataillon se pro* 
pose de donner sa démission. 

Eugène entra donc en qualité de sergent dans le ba* 
i>aillon commandé par le major Marchand, mais, deux ou 
trois jours après, les soldats étaient renvoyés dans leurs 
foyers. On retenait leurs services pour deux jours 
d'exercices par semaines au quartier général de compa- 
gnie. Eugène, qui faisait partie de l'une des compagnies 
appartenant à la ville, dût se chercher un emploi qui lui 
permit de vivre en attendant qu'on appelât de nouveau 
les volontaires sous les drapeaux. 

Il se souvint qu'il avait autrefois commencé à appren- 
dre la boulangerie et finit par entrer à un salaire nominal 
chei un boulanger de St. Athanase, (aujourd'hui Iber- 
villé.) U y resta trois semaines, mais, comme il ne savait 
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pas assez le métier pour pouvoir donner satîafaotion à 
son nouveau patron, ce dernier le lui fit sentir^ et Eugène 
offrit de. s'en aller, proposition qui fut acceptée avec un 
enthousiasme que Leduc trouva quelque peu inconve- 
nant- 

Il s'en alla à Montréal et se plaça dans une autre bou« 
langerici où il passa quelque temps. Comme il avait 
eu le soin de dire qu'il ne savait pas le métier, son nou- 
veau patron n'exigeait pas autant de sa part que celui 
qu'il venait de quitter. On l'aurait gardé indéfiniment 
s'il eut voulu rester, mais il y eut un nouvel appel aux 
armes. Les vontaires affluaient à la frontière, et Eugè- 
ne ne put résister au désir de voler à la défense du pays. 

Plusieurs de ses anciens compagnons de l'école mili- 
taire avaient pris des grades dans les bataillons de milice 
volontaire. L'un d'eux, lieutenant aux Chasseurs Cana- 
diens, lui offrit de se retirer en sa faveur et de lui ven- 
dre, à crédit, son uniforme d'offîcier ; mais la mésaven- 
ture qui lui était arrivée à St. Jean avait rendu Leduc 
prudent II ne voulut pas contracter une dette do $100 
sans savoir si le bataillon ne serait pas licencié aux pre- 
miers jours, n s'engagea comme simple soldat et fut 
fait sergent le lendemain à Laprairie, où le bataillon des 
Chaêseura Canadimê^ dont il faisait partie, fut cantonné 
pendant quelques jours. De Laprairie, les Chassetirs 
Canadiens furent envoyés à St. Jean où après avoir cam- 
pé une disaine de jours sur la Commune, ils reçurent 
ordre de partir. 

L'aile gauche fut envoyée à Pbillpsburfi; et l'aile droi* 
te à Hemmingford. Eugène se trouvait avec cette dernier* 
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xe partie du bataillon. Au bont d'une quinzaine de 
jours, le oamp d'Hammingford fut leré et les volontairci 
furent ramenés à Montréal où il furent licenciés et (A 
ils eurent toutes les peines du monde à se faire pajer. 
Les compagnies envoyées à Phîlippsburg n'étaient pas 
revenues et elles avaient besoin de renfort ; Eugène afla 
les rejoindre et servit encore une quinzaine de jours 
comme sergent. Lorsque' la guerre dea Féniens fui 
terminée Eugène revint à Montréal ou, pendant une 
quinzaine de jours, il attendit vainement qu'on lui payfit 
ses services. D fit l'impossible pour trouver une situation 
mais tous ses efforts furent infructueux. De guerre lasse, 
désespérant de jamais retirer ce qui lui était dû, il prit 
le bateau pour Québec, d'où il espérait pouvoir aller en 
France en gagnant son passage. Le désir d'entrer dansi^ 
l'armée française lui était revenu plus vivace que jamais. 

Un embaucbeur lui donna un asile dans une taverne 
de la rue Ohamplain, en attendant qu'il put le placer 
à bord du Tari/a en qualité de cuisinier, après l'avoir 
recommandé, à son insu, comme l'un des meilleurs cor- 
dons bleus des deux Amériques. Eugène ne s'efiEa- 
rouchait pas trop à l'idée de faire la cuisine pour des 
matelots* Pendant son séjour dans l'armée américaine 
il avait acquis quelques connaissances culinaires, mais 
la femme du capitaine devait faire la traversée à bord, 
ce qui compliquait singuliôremement les choses. Allez 
donc demander des pâtisseries à un homme qui ne sait 
que rôtir un bifteck et faire une tasse de café J 

— Le Tarifa était un brigantin neuf qui devait fkire 
son premier vojage. H était amarré au quai des Çom- 
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mîssairea et devait faîre^voile le lendemain. E agëne qui 
avait eu la bonne idée de s'engager sons un nom d'em- 
prunt, entra immédiatement en fonctions. L'équipage 
n'était pas encore embarqué et, seuls, les officiers et la 
femme du capitaine se trouvaient à bord. Nallement 
accoutumé ^à faire la cuisine au charbon, Eugène eut 
toutes les misères du monde à préparer le diner. 

Il était deux heures et personne n*avait encore rien eu 
à se mettre sous la dent. Lo^pitaiae, le second, le contre- 
maître et le commis des vivres vinrent tour à tour lui 
chanter pouilles et il se dit qu'il ne réussirait jamais à 
contenter ces gens là\ Honteux de s'être engagé pour 
faire une besogne au-dessus de sa compétence, il résolut 
de s'esquiver sans* bruit. Laissant son paletot à botd^ 
il prit un seau et descendît à terre sous prétexte d'aller 
puiser de l'eau dans la rue voisine. Dès qu'il se vît as* 
sez loin, il lâcha son vase dans la lue et s'éloigna dans 
la direction de Oharlebourg* 

Encore une désertion à mettre sur le compte de son 
envie de prendre du service dans Tarmée française. Ce 
fut la dernière sottise de ce genre qu'il dût à cette ma- 
lencontreuse idée. 

Il revint sur ses pas, traversa Lorette puis St. Angus* 

tin et, trois jours après, il fut arrêté dans l'Eglise de la 

Pointe aux Trembles (en bas) oti il était entré pour faire 
sa prière du matin 

Un carabinier de l'armée régulière qui se trouvait en 
service secret à la Pointeaux Trembles, avaitvu Eugè- 
ne au moment oti il entrait a l'église. Frappé de sa 
démarche militaire, il crut avoir affaire à un déserteur 
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de V&tmée régnlière et, comme il avait mission d'arrêter 
les déserteurs, il se fit accompagner par un homme et 
vint trouver Eugène dans le banc où il était agenouillé. 
Leduc savait bien qu'on ne réussirait pas à le faire pas* 
ser pour déserteur de l'armée anglaise, et oe n'était pas 
cela qui l'inquiétait, mais il ne tenait nullement à être 
ramené à Québec où l'on aurait bien pu lui faire de la 
misère pour avoir dédcrté du Tarifa. 

Heureusement pour lui, il avait dans sa poche'son por- 
trait en uniforme de sergent des Chasseurs Canadiens, 
et il Texhiba bu carabinier. Ce dernier vit bien par lea 
parements de Tuniforme que Leduc avait réellement 
appartenu à un bataillon de volontaires. Cela étant, il 
n'était guère probable qu'il put appartenir en même temps 
à l'armée réguhère. 

— Vous pouvez me ramenet à Québec si bon vous sem- 
ble, lui dit Leduc, mais cela ne vous servirait à rien et 
vous me rendriez un mauvais service, car je viens de 
déserter d'un navire marchand à bord duquel je m'étaia 
engagé la veille. 

Le soldat fut bien aise d'avoir rencontré quelqu'un 
avec lequel il put causer. Il ne parlait pas uo. seul 
mot de français et personne ne parlait l'anglais à la 
Pointe-auxTrembles. Il invita Eugène à déjeûner et le 
retint avec lui toute la journée. 

Eugène était bien habillé lorsqu'il avait quitté ses 
parents ; il ne voulait pas retourner chez lui en chemise. 
Il se rendit dans les cantons de l'Est en cherchant de 
l'ouvrage et finit par s'engager pour les travau:s: de la 
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taoiftsoB, obez un cultivateur écossais des enTirons de 
Richmond où il passa deux mois. 

Nippé à neuf^ il retourna chez ses parents et, quelques 
temps après, il s'engagea comme commis chez un mar- 
chand de campagne. Il n'y fit pas un long séjour. La 
patronne était acariâtre ; elle se mêlait trop du magasin 
et Eugène n'était pas d'un caractère à se laisser mener 
comme un esclave. 

Le printemps suivant, il partit pour les Etats de la 
Kouvelle Angleterre où, apiès avoir passé Tété à faire 
tous les travaux les plus pénibles, après avoir fait de la 
brique pendant trois mois, il devint commis d'un maga- 
sin de nouveautés dans une petite ville située aux envi- 
rons de Boston. 

Il y était depuis peu, lorsque les journaux du Canada 
lui apprirent qu'on organisait un détachement de Zoua- 
ves Pontificaux Canadiens. Il écrivit de suite au curé 
de la,pparoisse où étaient ses parents, le priant de faire 
son possible pour le faire admettre dans les rangs de ces 
nouveaux croisés. Il reçut une réponse très-flatteuse du 
curé, qui était son ami, et qui lui promettait de ne rien 
négliger pour le faire admettre, mais quelque temps après 
une nouvelle lettre l'informait que le contingent était au 
grand complet, que la demande était venue trop tard et 
qu'on avait dû refuser un grand nombre d'aspirants. Eu* 
gène se promettait bien de s'y prendre à temps si l'on or^ 
ganisait un autre détachement, lorsqu'un événement 
imprévu vint le faire renoncer pour de bon à ses rêvea 
de gloire militaire, et lui inspirer le désir de 8*attacher 
à quelque chose de plus tangible. 


I 


LXV— Une RBNOONTa» uiprétub. 

Dans toQtea ses pérégrinations, à travers les Ylofssî- 
tades de son existence orageuse, il y avait deoz objets 
que^Leduc avaient soigneusement conservés 2 C'étaient 
la bague d'Hélène et la déclaration arrachée à Grippard. 
Son scapulaire avait servi d'éerin au b^ou et l'avait 
soustrait à toutes les perquisitions. 

Chaque fois qu'il s'était vu dans un milieu oivillsé, 
lorsque sa mise était en harmonie avec la richesse de 
cette bague, l'anneau avait reparu à son doigt. Avait- 
il à traverser des circonstances difficiles, était-il menacé 
de quelque danger, le bijou s'éclipsait. Son doigt était 
devenu un véritable baromètre. Orné d'une bague, il 
annonçait le beau temps : dépourvu d'ornement, il présa- 
geait la tempête. Depuis qu'il était au monde, comme 
il disait pour exprimer qu'il avait rompu avec l'impi- 
toyable dèchCj le rubis entouré de turquoises brillait 
entre les deux plalanges supérieures de Taunulaire de sa 
main gauche, côté du cœur. 

Eugène n*avait pas oublié Hélène, mais il la croyait 
mariée depuis longtemps et son souvenir la lui rappe- 
lait comme on se rappelle les visions angéliques que 
notre imagination enfantine nous a fait entrevoir à tous, 
à l'fige où les douces illusions venaient dorer notre 
insoucieuse existence. Le mariage avait dû la transfor- 
mer, mais lui s'était épris d'elle, t ^Ue qu'il l'avait vae à 
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tquinse ans. H «entait que si elle eut été libre il eut 
4iimé la femme comme il aimait cette figure idéale qui avait 
fixé son empreinte sur son imagination, ainsi que la lu- 
mière du soleil fixe les images sur le daguerréotype. 

Il avait voué une espèce de culte à cette forme ethé- 
3*ée>^ui lui rappelait Tépanouissement de son cœur vier- 
çge aux rayons du soleil de Tamour. La femme appar- 
tenait à un autre ; il ne l'aimait plus ou croyait ne 
plus l'aimer, mais l'ange dont elle avait emprunté la 
£gure était resté ; c'était l'ange qu'il aimait et il s'aban- 
4onnait sans contrainte à ce sentiment à la fois doux et 
pur, tendre et passionné, qu'il pouvait ressentir sans 
éprouver le moindre remords. 

Un soir, le magasin était rempli de monde et Eugène, 
très-occupé, allait et venait, se multipliant pour répon- 
dre aux nombreux clients. 

— Par ici, M. Leduc, s'il vous plaît, lui dit le patron. 

En entendant prononcer ce nom une femme jeune» 
belle et très bien mise, avait levé les yeux. En aperce- 
vant Eugène, elle pâlit et son regard se porta immédiate- 
ment sur la main d'Eugèoe qui portait au doigt la bague 
d'Hélène. Elle étouffa avec peine un cri, qui était sur 
le point de lui échapper, et s'appuya sur^ le comptoir. 
A ce moment, Eugène arrivé en face de la cliente, pâlit 
à son tour. Hélène Dachâtel était devant lui. Hélène 
vieillie de trois ans, mais encore plus belle à dix-huit ans 
qu'elle ne l'était lorsqu'Eugène l'avait vue en Virginie. 

Eugène, tout interloqué, ne trouvait pas un mot à dire, 
et'ce fut Hélène qui se remit la première. Elle lui ten* 
4it la main, et lui dit en français : 
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— C'est une xenoontia aussi heareuse qa'inattendae, 
ear. grâce à cette bague que voos portes au doigt, je suis 
bien sûre de ne pas me tromper en saluant M. Eugène 
Leduc. 

^-Cette bague ne m'a jamais quitté. C'est la premiè- 
re occasion que j'ai de vous remercier de ce précieux 
cadeau. Il mVst d'autant plus cher maintenanti quo 
TOUS m'avez reconnu grâce à lui ; moi, je vous aurais 
reconnue partout. 

— Je me rappelle très bien votre figure telle qu'elle 
était lorsque je vous ai vu. Vous étiez blond alors, mais 
avouez que votre moustache noire (*) aurait bien pu 
me dérouter un peu, si votre nom, qu'on a prononcé 
devant moi, et plus encore, cette bague à votre doigt, ne 
m'avait remise sur la piste. Mais on nous observe, veuil 
lez donc me montrer cette dentelle. Vous devez avoir 
bien des choses à me raconter. Moi, de mon côté, j'en ai 
beaucoup à vous dire. Je vais vous donner mon adres- 
se : j'espère que vous me ferez Thonneur de venir visi- 
ter une ancienne conaaissance et que nous pourrons cau- 
ser à notre aise. 

Elle avait passé à Eugène une carte parfumée sur la- 
q^uelle était imprimée l'adresse suivante : 

" Mlle Hélène Duchâtel, 

Professeur de Français. 

Ladies CoUedge." 


(*) Eugène se taisait teindre un commencement de moustc* 
che. 
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En jetant nn regard sar cette adresse, Eagène ne put 
réprimer on mouvement de joie. Non-seulement, il re- 
trouvait Hélène, mais elle n'était pas Tépouse d'un autre, 
comme il Tavait craint jusquo-là. 

Il se remit un peu, puis il dit : 

•^Y a-t il longtemps que vous avez va M. Alfred 
Shelton et Madame sa mère t 

— Ils sont morte* tous deux. Ce pauvre Alfred a été 
tué à Oold Harbor et sa mère ne lui a pas survécu long< 
temps. Cette affreuse guerre m'a aussi enlevé mon pau- 
vre père, mort en combattant pour la cause du sud. Je 
croyais que la mort m'avait enlevé tous ceux que j'ai- 
mais : jugez de la joie que j'ai ressentie en constatant ce 
eoir que, vous au moins, vous êtes sorti sain et sauf de 
cette période de souffrances et de dangers. Et M. Duroc 
qu'est-il devenu 1 

— Mort, lui aussi. Il a été blessé mortellement à mes 
côtés devant Petersbarg. Moi, j'ai quitté le régiment 
quelque temps après. A propos, personne ne sait que 
j'ai servi, et j'ai intérêt à ce qu'on l'ignore car je dois 
vous avouer que je suis déserteur. 

— Il ne faut pas je vous retienne plus longtemps. Si 
vous êtes libre demain, venez me voir et nous causerons. 
Je ne dirai à personne où je vous ai connu. 

Toute cette conversation avait eu lieu en français, et 
personne dans le magasin n'en avait compris un traître 
mot. Hélène fit quelques emplettes et se retira, laissant 
Eugène plus épris que jamais. Comme bien on pense, 
Leduc n'eut garde de manquer au rendez-vous le lende- 
main. Ces deux jeunes gens qui s'étaient toujours aimés 
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depniB leur première entrevue, avaient bien des oliosea i 
se dire. Ils se firent des aveux mutuels et Hélène décla- 
ra à Eugène qu'après l'avoir vu, elle avait résolu de ne 
pas épouser Shelton parcequ'elle s'était aperçue que son 
cœur ne lui appartenait plus. Son cousin, qu'elle avait 
cru aimer lorsqu'on les avait fiancés, était mort sans s'être 
jamais douté que l'un des jeunes soldats fédéraux en 
compagnie desquels il avait pris le dîner cbez sa mèie, 
Pavait supplanté dans les affections de la jeune fille. 

Bcstée orpheline et sans ressources, elle avait £fongé à 
utiliser sa counaissance du français en s'engagearit com- 
me institutrice dans les pensionnats de jeunes fiPes, et^ 
elle était venue se fixer dans la Nouvelle -Angleterre, oti 
Ton a le bon esprit de rémunérer d'une façon oonvena' 
ble ceux qui se dévouent à l'enseignement- Elle rendait 
grâces au ciel d'avoir pris cette détermination puisque 
cela lui avait permis de retrouver le seul homme qui lui 
eut inspiré ce sentiment profond et inaltérable que la fdm- 
me de cœur éprouve pour celui qu'elle consent à accoeptei 
pour époux. 

Lorsque les deux jeunes gens se quittèrent ce soir là, ils 
s'étaient fiancés devant Dieu, et la date de leur mariage 
avait été fixée. Six mois après ils étaient mariés et Eugè- 
ne^ devenu le plus heureux des hommes, se mit a travail- 
ler avec un redoublement de courage. Hélène conti- 
nuait à enseigner le français au Ladies Collège et les 
deux époux économisaient de leur mieux pour venir se 
fixer au Canada. 

Eugène avais jeté les yeux sur les townships de l'Est 
où il avait l'intention d'ouvrir un magasin. 
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Il fat l'un des prlnoîpaax fondateaia d'une société 
St. Jean Baptiste et d'un oerole littéraire dans la petite 
ville amérioaine qa'il habitait Plusieurs journaux des 
Etats-Unis et du Canada lui ouvrirent leurs colonnes et 
il publia de temps à autres des correspondances remar- 
quables en faveur du repatriement et de la colonisation* 
Plume facile, imagination vive, style châtié, patriotbme 
ardent, telles étaient les qualités qui le distinguaient 
comme écrivain. Il contribua pour sa bonne part au 
réveil de ce sentiment national qui a produit de si heu- 
reux résultats parmi les Canadiens-Français émigrés aux 
Etats-Unis. En 1870, le jeune couple, se trouvant à la 
tête d'un petit capital assez respectable, vint au Canada, 
mais avant que d'aller se fixer dans les cantons de TEsl^ 
Eugène voulut aller visiter ses parents en compagnie 
de sa femme que la famille Leduo ne connaissait pas 
encore. Laissons-les pour le moment aux joies intimes 
du foyer paternel. Nous les retrouverons bientôt à Pin- 
greville, lorsque nous aurons lixia le lecteur au courant 
de ce qui s'était passé chez nos anciennes connaissances 
depuis que l'astre du bonheur s'était levé à l'horizon, 
désormais sans nuage, qui s'ofirait aux regards d'Eugà* 
nr et d'Hélène, 
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LXVI— La riANCÉB du mokt. 

Grâce à la pioteotion de M. Grîppard, Brîndampnr 
avait pu ouvrir un magasin pour son compte dans une 
des paroisses situées le long du majestueux St. Laurent. 
Il avait abandonné la fantasmagorie cotiime un métier 
devenu ipufcile et s'occupait activement de son oommer* 
ce. 

M. Orippard passait pour un Orésus. Le fait est 
qu'il faisait danser les écus des autres avec une désin- 
volture bien propre à éblouir les badauds. C'était un 
brasseur d'affaires aussi audacieux que dépourvu de 
principes. Avait il besoin d'argent, et Dieu sait s'il lui 
en fallait pour vivre comme il vivait, il trouvait toujours 
moyen de s'en procurer. 

Un jour, il part avec deux barges cbargées de bois de 
construction apparteuant àla compagnie des scieries de 
Picoudy, il se rend aux Etats-Unis, yeud navires et 
cargaisons, met l'argent dans sa poche et le garde. Une 
autre fois, il achète de grandes quantités de grain qu'il 
revend immédiatement, se fait payer et oublie de payer 
les Tiahitants, 

De pareils exemples d'honnêteté ne devaient pas res- 
ter sans récompense. Aux élections générales de 1867, 
il se présente comme candidat dans deux comtés diffé- 
rents. Le double mandat existait alors, et il fut élu à 
la fois député de la Ohambre des Communes et à l'As- 
semblée Législative. 
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Naturellement, ses adversaires dans cette double lutte 
n'étaient pas de taille à se mesurer avec lui» C'étaient 
tout simplement d'honnêtes gens. Des naïfs, quoi ! Car- 
touohe et Mandrin s'ils eussent vécu, auraient peut être 
pu égaler Grippard en popularité. Mais, depuis la mort 
d'Entaya, surnommé Baptiste Pierre, il n'y avait plus 
au Canada un seul homme qui put être comparé à M. 
Grippard. 

Une banqueroute phénoménale de la part du nouveau 
député, suivit de près son élection. Cette faillite entraî- 
na la ruine de plusieurs maisons bien établies. Un com- 
merçant de grain, qui passait pour millionnaire,' se vit 
réduit à la besace pour avoir endossé les billets de M. 
Grippard. 

^ Avant que la nouvelle de sa déconfiture ne fut con- 
nue, ce dernier résolut de tirer le meilleur parti possi- 
ble du crédit dont il jouissait encore auprès des mar- 
chands de la campagrie. Il creva plusieurs chevaux, à 
brûler la distance entre Montréal et Trois Rivières de 
chaque côté du fleuve. Il arrivait devant un magasin 
ou une ferme dont le propriétaire le considérait comme 
son bienfaiteur, échangeait son cheval fourbu pour un 
autre, promettait de payer la différence entre la valeur 
des deux bêtes, empruntait $50 ou $100, au campagnard 
et repartait à bride abattue. 

L'individu qu'il venait de flouer se frottait les mains 
avec satisfaction. Prêter de l'argent à M. Grippard 1 
Quel honneur ! Et c'était si sûr 1 On avait une telle con- 
fiance en lui que, lorsque l'on apprit qu'il était en fiiilli- 
te, on ne voulait pas y croire et bon nombre de ceux qu'il 
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arâlt floués soutenait qu'il paierait vingt cbelfai daa» !• 
louis. Dès que Grippard eut complété sa tournée d'ex^ 
ploîtation de la bêtise humaine, il réunit ses oréanoienr 
et leur offrit de composer à 50cts dans la piastre. Tous 
refusèrent péremptoirement. Plus tard, il leur offrit 2^ 
cts qu'ils refusèrent encore. Une troisième assemblée 
eut lieu, et Qrippard eut la condescendance de traiter 
ses créanciers aa Champagne. 

— ^Buvez, tas de maudits, leur dîi-il. Vous m'aves 
Tolé en détail: moi je tous vole en gros. (^) Je vous al 
d'abord offert iSOcts, puis 25ots et vous avez refusé. 
Maintenant je r ous offre lOcts dans la piastre. Accep» 
tez cela ou vous n'aurez rien. 

Une proposition si avantageuse et faite en ferme? si 
polis ne pouvait manquer d'être acceptée et elle le fut 
immédiatement. 

Lee Européens qui liront cette scène se diront peut^ 
être qu'elle est invraisemblable. A cela nous répondrons 
qu'elle est vraie en tous points. Cependant, ils auraient^ 
toit d'en conclure que notre population est malhonnêtew 
Chez nous, l'homme du peuple tient le banqueroutieif 
frauduleux pour un voleur, et il a raison. Nos mœar# 
domestiques sont pures et si le sens moral est un p<)d; 
émoussé dans nos cercles commerciaux, la faute en est 
aux Européens qui ont créé notre commerce et qui dOBi^ 
neut le ton dans les affaires. 

Ici comme ailleurs, la richesse fait pardonner bien deiP 
orimesj mais si l'on veut se faite une idée du profond 


(*) Textuel 
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mépris qne Ton a pour le banqueroutier, on n'a q^u'à 
remarquer le vide qui se fait autour de oelui que la ban* 
queroute a laissée sans le sou. II a beau s'être dépouil* 
lé, avoir tout sacrifié pour payer ses dettes, on admire- 
ra peut être son honnêteté, mais on ne lui pardonnera 
jamais sa pauvreté. 

Quant au failli qui s'est enrichi en volant ses eréan« 
ciers, on le blâme très sévèrement pour sa malhonnS^ 
teté, lorsqu'elle est trop évidente pour qu'on puisse 
traiter d'envieux ceux qui disent du mal de lui, mais l'ad^ 
miration que l'on éprouve pour l'homme riche fait bien- 
tôt oublier le mépris que l'on voudrait avoir pour le vo- 
leur. Hélas ! nous ne sommes pas meilleurs que les au* 
très peuples sous ce rapport, mais ceux dont les compa- 
triotes ont tout fait pour corrompre nos mœurs commer- 
ciales et politiques auraient mauvaise grâce à jeter la 
pierre au peuple Canadien, lorsqu'ils voient un des nôtres 
faire cyniquement au {grand jour ce que des Européen» 
lui ont appris à faire en cachette. 

Grâce au compromis effectué entre lui et ses créanciers,. 
Grippard put conserver ses deux mandats. Bendons-^ 
lui cette justice que jamais les séances ne furent prolon» 
gôes outre mesure par ses discours. Plût à Dieu qu'oa 
eut pu en dire autant de ctnctains braillards aussi long» 
que peu interres&ants* Son rôle se bornait à intrigue 
dans les coulisses, à figurer parfois dans les comités et à' 
voter du côté de l'opposition lorsqu'il n'était pas absent 
de son siège an moment du vote. 

Toujours grand seigneur, s'il avait un voyage à faire ^ 
il nolisatt un bateau à vapeur et télégraphiait pour rete- 
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sir nne chambre à l'hôtel. Il disait à qui yon^ait Ten- 
tendre que la politique ne lui importait gaère et que oe 
qu'il voulait, c'était de l'argent. 

n avait organise une compagnie de chemin à lisses ; 
Il devint adjudicataire et principal entrepreneur des tra* 
vaux de cette compagnie dont il avait été l'un des pro- 
moteurs en chambre. 

Il avait retrouvé]au parlement provincial son ancienne 
connaissance, Alphonse Bagoulard, qui avait été élu pai 
acclamation dans un comté qu'il est inutile de nommer 
ici ; mais les deux anciens amis se trouvaient dans des 
camps opposés. Autant Grippard était silencieux, au- 
tant Bagoulard était loquace. Pas n'est besoin de dire 
qu'il remporta de brillants succès oratoires dans cette 
enceinte où sa réputation d'éloquence l'avait dès long- 
temps précédée, et tous ses collègues s'accordaient à dire 
qu'un avenir brillant lui était réservé. 

Bohémier, plus abruti que jamais, achevait de luiner 
dans les sales orgies sa santé délabrée par les débauches 
de toutes sortes, et l'opinion la plus généralement accré- 
ditée parmi ses connaissances était qu'il n'en avait pas 
pour longtemps à vivre. 

Les amis ^de Bagoulard le voyant appelé à jouer 
un rôle important dans la politique songeaient à le ma- 
rier dans l'iïSpoir de le ranger. Gomme il était sans le sou 
et que son titre de député l'obligeait à vivre sur un ton peu 
en rapport avec ses moyens pécuniaires, on avait dé- 
cidé de lui trouver une héritière, et Louise Latour était 
du nombre de celles qui lui avaient été recommandées. 

— Celle là, lui avait-on dit, n'est pas une conquête 
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Facile ; elle a refusé plusieurs partis exoelleuts et vous 
aurez un mort pour rival, 

— Diable, avait-il répondu, j'aimerais mieux avoir 
affaire à un vivant. Je tâcherais de lui faire commettre 
quelque bêtise en présence de la belle, ou je m'efforce- 
rais de le surpasser en amabilités ; mais allez doao lutter 
contre un mort I Puisque son amour a survécu à l'objet 
aimé au poiut de lui faire tout sacrifier au culte du sou- 
venir, cela prouve que c'est une femme de cœur, et il 
faudrait qu'un vivant fut bien parfait pour supplanter 
un être idéal revêtu de la figure- d'un homme qui n'est 
plus là pour désillusionner celle qui l'adore. C'est égal, 
un pareil exemple de constance est si]rare que cela pique 
ma curiosité. A quel chiffre cette intéressante beauté 
est-elle cotée ? 

• 

— A environ $30,000, plus les espérances. Elle est 
fille unique et le père Latour vaut bien $150,000. 

— C'est très joli. Et son physique, est-il passable au 
moins 1 

— Elle est belle comme plusieurs anges, elle a beau- 
coup d'esprit et elle a l'air très distinguée. 

— Alors j'accepte la lutte, et je vais voir si cette perle 

me résistera à moi qui passe pour un Don Juan dans un 
certain monde. 

Quelques jours après cette conversation, Adolphe Ba - 
goulard se fit présenter chez M. Latour. D trouva Mme 
Latour très minaudière, M. Latour, très «venant et 
Louise belle» mais très réservée. Il profita de l'invita- 
tion qu'on lui fit de revenir et, quelque temps après, il 
déclarait sa flamme à Louise» D ne fut pas plus heu- 


404 UN REVENANT 

reux que les autres rivaux de Duroc, et il en éprouva 
un dépit d'autant plus violent que, sansile vouloir, il 
était devenu profondément épris. 

Il était beau, élégant, bien fait, plein d'esprit, de ver- 
ve et de talent C'était plus qu'il n'en faillait pour tour- 
ner la tête à la plupart des jeunes filles du pays. Sa 
réputation d'orateur brillant et son titre de député ajou- 
tait encore à sa puissance séductrice, et cependant tout 
cela ne lui servait à rien auprès de Louise. Il avait bien 
réussi à enflammer Mme Latour, mais il n'avait pas 
l'air de s'en apercevoir. S'il s'en fut aperçu, il eut été 
profondément humilié et il eut considéré ce succès fa- 
cile comme une amère dérision du sort. 

— Je ne vous demande pas d'o ublier celui qui a été 
assez heureux pour vous inspirer un sentiment aussi 
profond, disait-il à Louise. Je mourrais volontier pour 
le plaisir d'être regretté par vous comme vous le regret- 
tez, mais soyez sûre que vous trouveriez en moi un 
homme qui vous aimerait autant que M. Duroc aurait 
pu vous aimer. 

— Si je pouvais en aimer un autre que lui répondait 
Louise, je ne vois pas pourquoi cet autre ne serait pas 
vous-même. Vous me paraissez réunir toutes les qua- 
lités qu'une femme peut désirer chez celui qu'elle aime, 
mais si je vous disais que j'éprouve pour vous un senti- 
ment pouvant être comjparé à celui qui m'a été ins- 
piré par M. Duroc, je dirais une fausseté. Soyons amis, 
si vous le voulez, comme nous le serions si Léon était vi- 
vant,carjecroisqu'ilvousaimerait,mais je vous prie de 
ne plus me mettre dans la pénible nécessité de refuser 
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un amour qne je ne mérite peut-être *pas, maïs que je 
ne saurais accepter. 

— Laissez moi du moins quelque espoir, afin que, plus 
tar^, lorsque le temps aura mieux guéri la blessure de 
votre cœur, il me soit permis de renouveler ma deman- 
de. 

— N'espérez rien de tel et n'insistez pas je vous en 
prie. 

— Alors pardonnez moi si j*ai été importun et mettez 
cela sur le compte de Tamour ardent que j'éprouve pour 
vous, amour qui sera aussi éternel qu'il est profoud. 

M. Latour fut très peiné lorsqu'il apprit que Bagou- 
lord avait été éconduit. Avoir Bagoulard pour gendre, 
lui semblait être le comble du bonheur. Lui, qui s'était 
montré si scandalisé lorsque M. Grippard lui avait parlé 
de la prétendue inconduite de Léon Duroc, il traitait de 
peccadilles, de folies de jeunesse, les déportements de 
Bagoulard, déportements que le jeune député affichait 
avec un tel cynîsmç que, dans la ville de Montréal, les 
jeunes gens un peu scrupuleux évitaient de prononcer le 
nom de Bagoulard en présence des jeunes demoiselles, 
pour ne pas blesser leur pudeur. Mais M. Latour savait 
au besoin se servir de deux poids et de deux mesures. 
Que de préférences injustes n'ont jamais eu pour base 
autre chose que cet absuide procédé i 


LZYIL— Une famille éprouvée. 

A peine quelques jours s'étaîent-ils écoulés après la 
scène que nous venons de décrire qu'une série de mal- 
heurs vint foudre sur la famille Latour. La faillite de 
M. Grippard avait fait bien des victimes et M. Latour 
était du nombre. Sa maison était ruinée de fond en 
comble. Pour reprendre son commerce, il loi aurait 
fallu risquer la dot de Louise, et il était tellement écra- 
sé sous le coup qui venait de le frapper qu'il ne se sentait 
plus l'énergie nécessaire pour recommencer la lutte dans 
ces conditions. Louise insista pour qu'il prit sur ce 
qui lui revenait à elle de quoi désintéresser tous se& 
créanciers. Il se rendit à son avis sur ce point mais ne 
voulut jamais consentir à risquer le reste dans de nou- 
velles entreprises commerciales. 

Les revenus de cette fortune ainsi ébrécbée étaiesi 
suffîeants pour faire vivre les trois personnes qui compo- 
saient la famille Latour dans une médiocrité voisine do 
la gêne et l'on dut renoncer au luxe d'autrefois. Louise 
ne s'en plaignait pas. Elle était bien aise de voir son 
père se reposer des soucis du commerce et ne lui avait 
conseillé de reprendre les affaires que parcequ'elle croy- 
ait qu'il tenait à cette existence toute d'activité fébrile 
qu'il avait menée depuis qu'elle le connaissait. 

Quant à cette excellente Mme Latour, elle se montra 
pour son mari plus revêcbe, plus acariâtre et plus maus- 
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sade que jamais. Elle lai reprochait en termes amers 
de s'être laissa flouer par M. Grippard et lui citait l'ex- 
emple des autres marchands que M. Qrippard n'avait 
pu ruiner pour l'excellente raison qu'ils n'avaient rien 
à perdre. Plus que jamais elle s'efforça de plaire aux 
quelques godelureaux que ses minauderies attiraient. 
Elle leur plut tellement^ que l'un d'entre eux résolut de 
de la perdre. C'était chose facile ; elle ne cherchait 
que cela* 

Les premiers rendez-vous eurent lieu en dehors, mais 
bientôt les coupables s'enhardirent comme il arrive tou- 
jours en pareil cas. Louise était allée passer une quin- 
zaine de jours en visite chez une amie qui demeurait 
dans une des paroisses environnantes, et, chaque fois 
que M. Latour s'absentait pour quelques heures, l'amant 
de Mme Latour, averti mystérieusement, se rendait chez 
sa Dulcinée. 

Le déshonneur de M. Latour était devenu la fable de 
la ville et il était le seul à l'ignorer, lorsqu'un ami cha- 
ritable, comme il s'en rencontre toujours en pareille cir- 
constance, le mit au courant de ce qui se passait. Il 
feignit de n'en rien croire et dès qu'il put convena- 
blement se débarasser de celui qui venait de lui verser 
le poison dans le cœur, il se dirigea d'un air sombre vers 
cette demeure que l' inconduite de sa femme avait souil. 
lée. Sur le seuil de sa porte il rencontra celui qu'on 
lui avait désigné comme étant le séducteur de Eon épouse 
et, tout en dissimulant la rage qui lui tordait le cœur, 
il remarqua le trouble de celui qu'il avait failli surpren- 
dre on flagrant délit. 
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— Quelle heureuse rencontre ! lui dît-Il. Si j'^fcab artî- 
yé deux minutes plus tard, j'aurais été privé du pilaîsir 
de vous voir. Entrez prendre un verre de vin et cau- 
ser un instant avec moi. 

— Je croyais vous trouver ioî, répondit l'autre et je 
venais vous proposer d'entrer en société avec moi. Mme 
Latour m'a dit que vous ne deviez pas revenir avant 
midi et je partais, mais puisque je vous rencontre; je 
suis heureux d'accepter votre gracieuse invitation. 

Lorsqu'il furent entrés, M. Latour appella sa femme. 

— Rosalie, lui dit il, d'un air enjoué, c'est ainsi que 
vous mettez mes amis à la porte lorsque je suis absent ? 
Vous auriez pu vous montrer plus aimable et retenir un 
peu plus longtemps ce cher M. Faraud. Pour vous pu- 
nir de cet oubli, vous allez nous donner un verre de vin 
et vous allez boire avec nous. 

— Ce n'est pas ma faute, répondît Bosalie. J'ai fait 
tout ce que j'ai pu pour retenir M. Faraud, mais vous 
autres hommes vous êtes toujours si pressés. 

— Quant à l'afiPaire que vous me proposiez, reprit M. 
Latour, après avoir bu son verre, je ne saurais vous don- 
ner une réponse immédiate. J'ai une autre affaire en 
vue et je dois prendre le bateau à dix heures demain 
soir pour aller à Montréal, où j'attends une réponse. A 
mon retour je verrai si nous pouvons nous entendre. 

Inutile de dire au lecteur que le voyage projeté n'é- 
tait qu'une ruse. M. Latour, qui observait les coupables 
sans en avoir l'air, remarqua qu'ils avaient échangé un 
signe d'intelligence en appprenant la nouvelle de son 
prochain départ. 
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Le lendemain soir, il fit semblant de partir par le 
l>ateaa, débarqua, alla se caoher parmi les cordes de bois 
«ituëes aux abords des quais, s'arma d'un fort gourdin 
et revint une beure après à sa résidence où il surprit le 
«ouple en flagjrant délit. / 

Grâoe aux doubles-clés qu'il s'était procurées à l'însu 
de sa femme, il avait pu s'introduire dans la maison 
sans donner l'éveil, puis pénétrer dans l'appartement où 
«e trouvaient les coupables. 

Sans dire un mot, il tomba à bras raccourci sur celui 
qui lui avait ravi son honneur, le frappa à coups redou- 
blés de son lourd gourdin, et lorsqu'il le vit insensible à 
«es pieds, il dit à sa femme qui^ a moitié habillée, courait 
atfolée dans la maison, essayant en vain de sortir, M. La- 
tour ayant fermé les portes et remis les clefs dans sa 
poche : 

— Inutile pour vous de vous enfuir, à moins que vous 
ne teniez à me quitter après m'avoir déshonoré. Je 
ne vous frapperai pas. Vous êtes aussi coupable que ce 
ce misérable mais c'est assez d'un meurtre. 

Puis se penchant pour regarder sa victime. 

— Il respii:e encore, dit-il, et j'espère qu'il en revien- 
dra. Ma colère est passée. Il ne me reste plus qu'à ré« 
pondre de mon acte devant les tribunaux. Je vais le 
faire conduire à sa femme, Hélas, le malheureux a une 
épouse et trois enfants. 

" — Bosalie s'était jetée à ses genoux et lui demandait 
pardon. 

— 'Jamais? répondit il d'un air sombre. Je vous don- 
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aérai le yirre et le ooavert|[malB je ne vous oonnai jlua 
Tout egt fini entre nous ! 

Il sortît, appela une voiture et fit^transporter clift J lui 
Alaître Faraud, toujours évanoui. Puis il alla se m»' 
ûtuer prisonnier au bureau de police où il fut ixaski* 
liatement relâché sous caution. 

Quel tenible réveil pour Rosalie I Elle compreudiKt 
maintenant toute Ténormîté de sa faute. Depuis qu'ellt 
Avait vu M. T^tour tirer une vengeance si éclatante do 
l'affiront qu'il avait reçu, son mari était monté bien haut 
daps son estime. Elle commençait à l'aimer alors qu'il 

• 

était trop tard et que son inconduite avait élevé entre 
eux une barrière infranchissable. Elle l'avait haï tant 
qu'elle l'avait cru trop naïf, trop crédule ou tro(P bonas- 
se pour défendre son honneur qu'elle avait indignement 
trahi, et maintenant elle l'aimait paicequ'il avait tué 
l'amant qu'elle lui avait préféré. 

En èfiPet c'était bien un meurtre que le paisible M» 
Latour avait sur la conscience: le malheureux Fa- 
raud ne survécat que trois jours aux coups que lui avait 
administré le mari trompé. Avant de mourir, il se 
convertit, déclara que M. Latour était justifiable de l'a- 
voir traité comme il l'avait traité, demanda pardon 
du scandale qu'il avait causé et du tort qu'il avait 
fait à son prochain. Il mourut après avoir reça les se- 
cours de la religion. 

A la suite de cette scène. Mme Latour fut prise d'une 
fièvre cérébrale qui en peu de temps la conduisit au tom- 
beau. M. Latour ne fut pas inquiété, un verdict d'ho- 
micide justifiable ayant été rendu lors de l'enquête, mais 
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le remords et la douleur qu'il ressentît le conduisirent 
lui-même à deux doigis de la tombe. 

Louise, rappelée chez elle par ces douloureux événe- 
ments, trouva la maison transformée en hôpital. Elle 
se multiplia, prodigua ses soins aux deux malades, et 
entrepiit la tâche de consoler son père. Oe n'était pas 
chose facile, le pauvre homme avait éprouvé une telle 
secousse qu'il était resté dans un état voisin de la folie. 

Les médecins avaient fortement recommandé à Louise 
d'éviter tout ce qui pourrait être de nature à le contra- 
rier, et tout le contrariait. 

Sur ces entrefaites, M. Bagoulard reparut à Thori- • 
zon. Louise avait espéré que la nouvelle de la ruine 
de son père la débarrasserait de ses importun îtés. Il n'en 
fut pas ainsi. Bagoulard avait recherché Louise pour 
sa dot mais il avait fiai par s'apercevoir qu'il l'aimait 
avec toute lardeur de sa nature fougueuse. Malheureu- 
sèment pour Louise, il s'adressa à M. Latour, et ce dér- ^^-^^^^ 
nier, heureux de pouvoir caresser de nouveau un rêv^e 
qu'il avait abandonné, insista si fortement auprès d'elle 
que, partagée entre le désir d'éviter à son père un désa- 
grément qui pouvait lui être fatal et la. répulsion que 
lui inspirait l'idée d'offrir à un autre la place que Léon 
seul pouvait occuper dans son cœur, elle était en proie à 
l'augoisse la plus poignante, à la perplexité la plus terri- 
ble qui se puissent imaginer. 

Un jour que Bagoulard la pressait de lui accorder au 
moins un mot d'espoir, Louise, hors d'elle-même, lui 
dit: 

— Ce que vous faites !& est mfôme. Vouti exploi 


*^- 
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tez l'état de faiblesse de mon père ot vous comptez sur 
mon dévouement filial pour m'arrâcher un consentement 
que vous n'obtiendriez jamais sans oela. Vous savez que 
les médecins me recommandent de ne pas contrarier mon 
père et vous lui mettez dans Tidée d'insister pour que 
ce mariage ait lieu. Or, sachez le une fois pour toutes : 
si vous pouvez vous contenter d'une épouse dont le cœur 
appai tiendrait à un autte, profitez de l'avantage que 
vous donne sur moi la triste position dans laquelle je me 
trouve j je vous épouserai pour l'amour de mon père mais 
je ne vous aimerai jamais. Au contraire, le souvenir de 
la violence que vous faites à mes sentiments ne m'ins- 
pirera qu'une profonde aversion pour vous, qui m'auriez 
peut être inspiré de l'estime de l'admiration, de l'amitié 
même, mais de l'amour jamais. 

— Louise, vous me jugez très mal. Si j'eusse connu 
la^osition délicate dans laquelle vous vous trouvez vis- 
à-vis de votre père, je n'aurais jamais commis la gauche* 
rie de lui parler de nos projets. C'est pour moi-même 
que je veux être aimé. Je tiens à votre amour et j'j 
tiens tellement que, dans l'espoir de le mériter plus tard, 
je me résignerais à occuper le second rang dans votre 
cœur, puisque la première place est prise par un hom- 
me qui a cessé de vivre ; mais je ne veux nullement vous 
forcer à un mariage fait dans de pareilles conditions. Ce« 
pendant le mal est fait. Yotre père tient beaucoup à ce 
mariage et... 

— "V ous pouvez l'y faire renoncer en lui disant que 
vous n'y tenez pas vous-même. 

— C'est justement ce que je ne pourrai jamais faire 
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fit du reste ce serait inutile. Oela le contrarierait tout 
autant que si le refus venait de votre part Mais je 
puis lui dire que des circonstances indépendantes de 
ma volonté m'obligent à différer notre union. Dans Tin- 
tervalle je vais m'efforoer de vous oublier pourvu que, 
de votre côté, vous me promettiez que vous vous efforce- 
rez de m'aimer. Puissiez vous réussir I Moi je suis cer- 
tain que je ne réussirai pas. 

— Il vous sera plus facile de m*oublier qu'à moi de... 
d'oublier celui que je pleure, mais pour vous récompen- 
ser des quelques mois de répit que voua me laissez, et 
comme preuve que je ^vous crois lorsque vous affirmez 
que vous ignoriez la position dans laquelle je me trouve 
vis à vis de mon père, je veux bien vous promettre que 
je tâcherai de me faire à l'idée d'en épouser un autre 
que Léon. Je ne vous promets rien de plus. 


/- 


LXVIII.— Un revenant pour tout de bon. 

Il y avait six ans que Léon Daroc était mort oa pla< 
tôt qu'on le disait mort, car il était bien vivant et n'a* 
vait plus la moindre envie de mourir, puisque nous le 
retrouvons à Santa ¥e, Nouveau Mexique, prenant son 
bi'let de passage pour Montréal. Dans la tente servant 
d'hôpital où il avait été transport<^ après avoir été blessé à 
lépaule, se trouvait, parmi les autres blessés, un homme 
qui avait une balle dans le côté gauche* Oet homme 
avait été frappé au bras gauche un peu au-dessous de 
l'épaule, et la balle, après avoir contourné l'os du bras, 
s'était enfoncée dans le côté gauche, région du cœur, et, 
naturellement, on n'avait pas osé l'extraire. Trois jours 
après, ce soldat qui appartenait au 12ème réguliers, 
avait succombé à sa blessure. 

On avait confondu les deux régiments et les camara- 
deâ de l'homme du 12ème apprirent que leur ami avait 
été envoyé dans les hôpitaux de Washington tandis qu'au 
14ème, Duroc fût compté parmi le morts. De sembla- 
bles erreurs étaient assez fréquentes pendant cette pério- 
de d;^ combats qui donnait tant do besogne aux chirur- 
giens et à leurs aides, 

La balle reçue par Duroc, l'avait frappé en avant du 
corps, en dessous de l'épaule gauche, lui avait perforé le 
thorax et était ressortie en arrière après avoir brisé l'o 
moplate. 
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Après deux mois d'atroces souffrances et quatre mois 
de convalescence passés dans les hôpitaux et aux caser- 
nes du Fort Trumbull, Léon avait rejoint son régiment 
devant Petersburg, où on lui avait appris qu'Eugène 
Leduc avait probablement déserté à l'ennemi. Cette nou- 
velle l'avait péniblement affecté, car il se doutait bien 
un peu des dangers que son jeune ami devait courir. 

Comme il n'avait reçu aucune nouvelle du Canada, 
il en conclut que Louise l'avait oublié et se garda bien 
de se rappeler à son souvenir. 

Il prit part à plusieurs combats où il se distingua par 
sa bravoure et son sang-froid, Après la guerre, le régi- 
ment fut èav^yé en Californie, puis au Nouveau Mexi- 
que. Daroc avait conquis tous les grades de sous-officiers, 
et on lui avait offert de l'envoyer à West-Point pour le 
préparer à recevoir une commission, mais il en avait as- 
sez de l'état militaire. 

D'ailleurs, il se trouvait déjà 'engagé dans des opéra 
tions minières. Pendant ses heures de loisirs, il s'était 
livré à l'étude de la minéralogie et, ayant trouvé un pla- 
cement avantageux, il avait fait venir l'argent qu'il avait 
déposé à N'ew-York, ce qui, joint, aux économies qu'il 
avait faites aux régiment, lui avait procuré une mise de 
fonds suffisante pour faire sobl premiers versements dans 
une compagnie fondée pour l'exploitation d'une mine 
d'or et d'argent située non loin de l'endroit où le léème 
était cantonné. 

Plusieurs spéculations heureuses avaient rapidement 
arrondi son capital, et, au moment où nous le retrouvons, 
un peu plus d'un an après sa sortie du service, il étai^ 
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à la tête d'anB petite fortono <Talaëe à $50.000, 
représentée par des actions de oompagsfei miniteee bien 
cotées à la bourse. 

Il n'avait plus de parents au Canada, mais l'amour 
du pays, toujours si yiyace dans le cœur des Canadiens, 
le pressait d'aller au moins saluer les rives aimées du 
St. Laurent, maintenant qu'il avait les moyens dé se 
payer un voyage dispendieux. Oe sentiment, qui lui 
faisait honneur, était bien impérieux sans doute mais le 
désir de revoir Louise, cette Louise qu'il s'était efforcé 
en vain d'oublier, n'entrait il pas pour quelque chose 
dans la décision qu'il venait de prendre ? 

A force de raisonnements basés sur la supposition 

qu'elle n'avait pas répondu à sa lettre, il efi était arrivé 

à se convaincre qu'elle l'avait oublié et qu'elle s'était 

mariée. Et cependant, il voulait savoir. 

Si elle lui était restée fidèle I 

Il n'osait Tespérer. 

Maintenant qu'il était assez riche pour ne pas avoir 

honte de lui demander sa main, il se reprochait de ne 
pas lui avoir écrit une seconde fois, comme il n'aurait 
pas manqué de le faire s'il eut pu prévoir que la fortu- 
ne lui viendrait en dormant. 
Une autre considération lui faisait encore désirer de 

revoir le Canada. Il éprouvait un impérieux besoin de 
souffleter et de confondre en plein public les trois gre* 
dins qui, en lui volant l'argent de M* Latour, l'avaient 
séparé de Louise, probablement pour toujours. Si Louise 
était mariée, comme il en était presque sûr, il se promet- 
tait bien de remuer ciel et terre poux leur <aire payer 
son bonheur perdu. 
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Arrivé à Montréal, il alla à Thôtel du Canada oti, 

sans se faire connaître, il s'informa de Orippard, de Ba« 

goulard et de Bohémier. Ces derniers l'auraient rencon* 

trô eux-mêmes qu'ils ne l'aurai^t pas reconnu. Son 

torse s'était développé. H portait d'épaisses moustaches 

et une longue barbe noire qui lui descendait jusque sur 
la poitrine. 

On lui apprit une partie de ce que nos lecteun savent 
déjà. Grippard était député à Ottawa et à Québec ; il 
avait fait une banqueroute aussi gigantesque que fraudu- 
leuse. Bagoulard, déjà député à l'Assemblée Législative, 
briguait les suffrages des électeurs du comté dont Pin- 
greville était le cbef-lîeu, pour les représenter aux Com- 
munes, et il avait des chances de réussir. Bohémier était 
à l'hôpital où ses débauches l'avaient conduit pour la 
vingtième fois. 

— En voici un, pensa Léon, qui s'est chargé de venger 
sur lui-même les torts qu'il peut avoir envers moi. Quant 
aux deux autres, est il possible que de semblables canail- 
les soient chargées de contribuer au gouvernement de 
mon pays 1 

On lui apprit en outre qu'une grande assemblée poli- 
tique devait avoir lieu à Pingreville et que Bagoulard,. 
qui passait pour le tribun le plus populaire du pajs,^ 
devait y prononcer un discours dans lequel il avait l'in- 
tention de se surpasser. 

— Quand cette assemblée doit-elle avoir lieu ? deman-^ 
da-t-il. 

Demain, lui fut il répondu. Le bateau part à six heu^ 
res du soir^ et arrive à Pingreville à dix heures. 
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DuTOc prît passage à bord du vapeur Montréal et, 
chemin faisant, il apprit tons les malheurs qui étaient 
venu fondre sur la famille Latour« On lui dit en outre 
que Louise Latour, un vrai modèle de piété filiale, avait 
refusé tous les partis qui s'étaient présentés, y coxiprîs 
Bagoulard, mais qu'il était rumeur que, cédant aux ins- 
tances de son père, elle devait bientôt épouser le jeune 
tribun. Le mariage ajoutait-on, devait avoir lieu après 
l'élection. 

— ^fit dire, «jouta le narrateur, que cette demoiselle a 

toujours refusé de se marier parcequ'elle voulait rester 

fidèle à la mémoire d'un certain Léon Duroo, un rien* 

qui-vaille paraît-il, qui est allé se faire tuer à la guerre 
de sécession. 

—Et elle aime ce Bagoulard ¥ demanda Léon. 

— Apparemmnet, puisqu'elle l'épouse, bien que les 
mauvaises langues prétendent qu'elle le prend dans l'uni- 
que but d'empêcher de devenir complètement fou son 
bonhomme de père qui n'a jamais été bien fin. 

Gomme il était trop tard pour aller rendre visite au 
père Latour lorsque le bateau arriva à Pingreville, Du- 
roc descendit à l'hôtel où il prit une chambre, mais il ne 
put dormir de la nuit. 

Que devait il faire ? 

Se présenterait-il chez M: Latour, de bonne heure 
dans la matinée, ou ne serait-il pas mieux pour lui d'at- 
tendre de nouveaux renseignements pour ne pas risquer 
de jouer le rôle de trouble-f^te ? 

5i Louise aimait Bagoulard l 


UN REVENANT 419 

Même, dans ce cas, devait-il lui laisser épouser un 
pareil chenapan sans l'avertir ? 

D'an autre côté, lai, le rival de Bagoulard, aurait- il 
bonne grâce à venir dénoncer à Louise celai qui avait 
entrepris de lai enlever son amoar. 

— Ah 1 Bagoalard, disait-i!, en grinçant des dents, f ai 
un fameux compte à régler avec toi. Ta vao prononcer 
demain an de tes discours les plus éloquents et Louise, 
de sa fenêtre, pourra t'entendre, te yoir et t'admirer. 
Moi, perdu dans la foule, je n'aurai pas le bonheur d'at- 
tirer un seul de ses regards. Je ne suis pas orateur moi. 
Je suiff un inconnu ou plutôt un homme dont la réputa- 
tion a été noircie grâce à toi et à tes complices. Pen» 
dant que tu étudiais au collège et dans ton bureau d'avo- 
cat, moi j'avais bien autre chose à faire. Eh bien^ je vais 
te démasquer. Je vais guetter l'occasion de te démentir 
et je ne craiadrai pas de monter à la tribune pour te dire 
ton fait. Lorsque je t'aurai flétri publiquement comme 
un infime voleur que tu eS; j'irai me présenter à Louiseï 
mais pas avaafc 


LXIX.— Deux frères d'armer 

Le matm du jour de la grande assemblée un monsieur 
et une dame se présentèrent ohez M. Latoor et deman- 
dèrent à voir Mlle Louise. On les introduisit dans le 
salon oh Louise ne tarda pas à les rejoindre. 

— M. Eugène Leduc, dit Louise après on moment 
d'hésitation. 

— Lui-même. Maintenant permettez-moi de vous "pré* 
senter ma femme qui, il y a déjà bien longtemps, m'a 
vu en compagnie de M. Léon Duroc, alors que nous 
étions frères d'armes. 

—Je suis charmé de vous voir, dit Louise en se jetant 
au cou de l'étrangère- 

— J'ai souvent parlé de vous à ma femme et elle n Vpas 
voulu passer à Pingreville sans venir vous voir. 

— Alors, faites-nous le plaisir d'accepter l'hospitalité 
que je vous offre de bon cœur. De cette fenêtre nous 
pourrons assister à l'assemblée qui doit commencer bien- 
tôt. 

— Je vous laisse ensemble, dit Eugène, et je suis sûr 
que vous ne regretterez pas mon absence. Les femmes 
ont toujours quelque secret à se dire, c'est probablement 
ce qui fait supposer qu'elles n'en gardent pas. Mais moi 
je proteste contre cette calomnie. Les femmes savent 
garder un secret. Seulement, de crainte qu'il ne leui 
échappe, elles se mettent parfois plusieurs^pour le gardes 
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— Cette fois, dit Hélène» nous saurons gardei nos se- 
crets si bien que ta n'en sauras rien* Mais ne sois pas 
longtemps sans revenir. Tu pourras écouter d'ici tout 
aussi bien qu'en dehors. 

— Le temps de causer un peu avec M. Latour que je 
▼ois là bas, parmi oe groupe d'électeurs. 

Eugène sortit et se dirigeait du côté du groupe qu'il 
venait d'indiquer lorsqu'un homme lui mit la main sur 
l'épaule. 

— Je vous demande pardon, dit il, mais n'auriez-vous 
pas connu un nommé Eugène Leduc ? 

— C'est moi-même. 

— Alors, regardez-moi bien. 

— ^Léon Duroc ! exclama Leduc qui fit un mouYement 
pour se jeter au cou de l'étranger. 

— Pas ici, dit l'autre, on nous observe et j'ai mes rai- 
sons pour ne pas être reconnu maintenant. Viens, à 
l'hôtel, dans ma chambre, et nous allons causer. 

— Mais par quel hasard, toi qu'on cru mort qu'on a 

pleuré, qu'on pleure encore en ceitain quartier qui n'est 

pas éloigné d'ici, nous* reviens-tu d'outre-tombe avec 

ces airs mystérieux et la figure couverte d'une barbe de 

sapeur ? 

Les deux hommes se dirigeaient vers ThôteL 

^C'est une histoire assez longue à raconter ; et toi 
aussi tu dois avoir bien du* nouveau à m'apprendre. Je 
n'ai pas inscrit mon nom véritable sur le registre de 
l'hôtel, mais ce matin j'y ai vu les noms d'Eugène Leduo 
et de Mme Leduc, car il paraît que tu es marié. 

Ddvinô avec qui 7 
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—Ma fbi, je m'y perds. 

— Comment ? toi qui m'as prédit qne je n*iraÎ8 pas en 
France et que j'épouserais Hélène Duchâtel 9 Eh bien 
sache que ta prédiction s'est aceomplie. 

— Je t'en félicite de tout cœur. 

— Et la mienne est en bonne voie de s'accomplir puis* 
que te voilà revenu et que Louise te pleure toujours. A 
moins que tu ne sois déjà marié. Pourtant, je ne te trou^ 
ve pas encore le physique d'un mari. 

Les deux nommes étaient arrivés à la chambre de 
Léon. Ils avaient fermé la porte et s'étaient assis pour 
causer. 

— Moi marié ! dit Léon. Tu me connais bien pea 
Mais, dis-moi, tu sortais de chez M. Latour, as tu vu 
Louise ? 

—Je viens de la quitter et elle cause avec ma femme. 
Tiens, Léon, il faut que je t'embrasse pour elle et pour 
moi. 

Et les deux amis ëe jetèrent dans les bras Tun de l'au- 
tre. 

— Comment m'as tu reconnu ? demanda Eugène^ 

— J'avais vu ton nom sur le registre, sans quoi ta bar- 
be blonde et la carrure de tes épaules m'auraient dérou- 
té. Mais, à propos du registre, figure-toi que j'y ai vu 
le nom d'un homme que je suis enchanté de retrouver, 

mais pour des raisons tout-à fait différentes de celles qui 
me font me réjouir de te voir. 

-r-Et cet homme s'appelle ? 

— Charles Auguste Grippard. 

— Tiens, comme ça se trouve I J'ai ici un document 
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signé de sa main, qui pourrait t'être utile en temps et 
lieu. 

Et Leduo ouvrit un portefeuille d'où il tira la décla- 
ration qu'il avait arrachée à Grîppard grâce au concoun 
de Brindamour et de Boliëmîer. 

— Mais c'est magDifique I Gomment diaUe as-tu pu te 
procurer un document aussi précieux 1 

Eugène amusa beaucoup Léon en lui racontant 
l'histoire de la fantasmagorie et des effets mirobolants 
qu'elle avait produits sur cet excellent M. Grippard. 

— Maintenant^ dit Léon, je vais garder ce document 
et je m'en servirai pour confondre Bagoulard, car 
j'ai l'intention de le démasquer publiquement et je me 
suis promis de ne pas me présenter chez M. Latour, que 
je n'aie convainu d'imposture et d'infamie cette immon- 
de canaille qui ose aspirer à la main de Louise. 

—Non, laisse moi le document. Au besoin, je le lirai 
moi-même en public, à moins que M. Gripqard ne con- 
tente à corroborer le témoignage que tu vas rendre sur 
le compte de Bagoulard, ce qui vaudrait encore mieux. 

Ce sont deux adversaires politiques et je ne désespère 
pas de lui arracher un aveu verbal en pré sence de la foule. 

— Prends garde, il pourrait te faire assommer. 

— Moil je lui casserais la tête avant qu'il put donner 
le signal. Je veux faire plus, je vais l'engager à insis- 
ter auprès des orateurs de son parti, (car lui, n'a pas 
l'habitude de parler,)pour qu'ils accusent le gouverne- 
ment de forcer les gens à émîgrer. Bagoulard répondra 
que c'est la canaille qui émigré. C'est la rengaine habi- 
ti^elle. Alors il faudra que tu l'interrompes et il t'invi* 
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tera à venir discuter avec lui sur le hosting. Il a 8ou- 
Tent recours kce moyen pour fiûre taire les importaus. 
Bien entendu, tu accepteras et, sous prétexte de défen- 
dre les Oanadiens émigrés aux Etat9-UniS| tu lui feras 
son proeès. Cela te ya-t-il t ' 

—Parfaitement. 

—Maintenant, pendant <|ue tu parleraS| je dirai à 
Orippard : Bagoulard va démentir Duroc. Si vous ne 
déclarez pas que Daroc a dit vrai, il y a un certain docu- 
ment signé par vous qui va être lu séance tenante." 

—A merveille. Ne dis pas à personne que je suis ici, 
excepté à ta femme q«e tu embrasseras pour moi et à 
qui tu confieras la tâche de faire, entoevoir à Louise la 
possibilité de mon retour avant que je paraisse sur Tes- 
farade. 

— ^Yoilà qui est fait : nos mesures sont prises, je re- 
tourne auprès de ma femme qui dmt comBftencer à s'im- 
patienter. J'ai hâte de lui apprendre Theureuse nouvel- 
de ton retour, 
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La programme convena entre EogéiK m Xifon fol 
«zéouté à la let^tre. La fooie était compacte et Taisem- 
blée passablemenit tamidtaeuse. Il était facile de vois 
que chacun des de«x pairtîs avait organisé sa bande de 
fiers-àbras qpii n'attendaient que le signal pour se ruer- 
fiur leurs adversaires. Gbrippard avait été Tâme de l'une 
de ces organisations, mais il était loin de songer que sa 
bande à lui prendrait fait et cause pour ceux qui Tacou- 
seraient d^avoir commis une escroquerie de coneert avee 
Bagoulard^ Il était l<mi de songer que lui-même ferait 
naître l'oocasion de cette aoousation et il était surtout 
loin de se douter qull serait forcé de venir avouer sa 
culpabilité. Ce fut pouitant oc qui arriva. 

Eugène trouva moyen de dire en présence de Grip- 
pard : 

^' Les orateurs devraient parler de l'émigration. On ne 
fait rien pour retenir les gens au pays et cela prendrait 
d'autant plus que nous sommes ici piuwurs Canadiens 
qui avons vécu aux Etats-Unis, et qui aimerions à voir 
les hommes publics s'occuper un peu plus qu'ils ne le 
font de la classe qui émigré." 

Ocippard s'était empresssé de rapporter ces paroles 
MUC ocatours de son parti es ces derniers n^avaient pas 
j n émg é les épitfa^s au gouvernement qu'ils accusaient 
de vouloir chasse» les enfants du sol pour les iemplac«r 
pardesétraagezib 
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Lonqne Bagoalard prit la parole, il était facile de Toir 
aux OBdnlaticn'i de la foule^ que ohaoan voulait se placer 
de façon à bien voir et à bien entendre le bouîUant orateur 
Il était réellement beau à voir lorsque, transfiguré par 
la chaleur de son débit, il lançait d'une voix à la fois 
Bonore et sympathique les périodes ronflantes q^ue son 
imagination yîve lui suggérait. 
Il répondit point par point à ceux qui Tavalent de< 
* vancé. On Tëcoutait, fasciné, et ceux là mêmes qui ne 
Tapprouvaient pas, subjugués par les flots de son élo- 
quence, ne pouvaient s'empêcher de l'admirer. Il avait 
produit beaucoup d'effet sur la foule, lorsqu'il en vint 
à parler de l'émigration, 

En dépit de son talent, Bagoulard avait le tort de pa* 
tanger un peu trop dans les sentiers battus. Il y avait 
longtemps que, dans certains cercles politiques, on traitait 
de canailles les Oanadiens émigrés aux Etats-Unis ; il se 
croyait tenu de répéter cette sottise, cette injure gratui- 
■te jetée à la figure de gens beaucoup plus honnêtes ^et 
plus raagés qu'il ne l'était lui-même. Tout à coup une 
voix vibrante s'éleva de la foule : 

— C'est faux ce que vous dites là. 

— M. le président, je n'ai interrompu personne et c'est 
mon désir de n'être pas interrompu. 

— Alors, ménagez vos expressions à l'adresse de gens 
plus respectables que vous. 

Les regards se portèrent vers Duroc, car c'était luî 
qui avait parlé^ ainsi que le lecteur l'a sans doute devi- 
né, mais, voyant qu'il paraissait de taille à sd défendrOj 
fPers(»iBe n'osa lui imposer silence. 
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— Mon ami, reprit Bagoalard, si yous^voulez discuter 
ayec moi, montez sur l'estrade et vous me répondrez 
d'ici. 

— J'accepte votre proposition, ditX^nen se dirigeant 
vers l'estrade, seulement, jo proteste contre ce titre d'ami 
que vous osez me donner. 

Personne ne connaissait Duroci mais la Curiosité était 
excitée. Chacun voulait voir comment cet étranger se 
tirerait d'affaire. 

— Vous voudrez bien attendre que j'aie fini de parler, 
reprit Bagoulard. 

— Pardon, monsieur, vous m'avez invité et j'ai accep- 
té. D n'est plus temps do poser de nouvelles conditions. 
D'ailleurs, j'ai peu de choses à dire et je ne vous retien- 
drai pas longtemps. 

.«-Alors parlez, maïs faites vite. 

«-Je n'ai pas d'ordres à recevoir de vous. 

Léon se découvrit, salua le président et commença 
en ces termes : 

" Messieurs. Je suis un peu étranger parmi vous, 
mais il y six ans, j'habitais votre ville. Je me nomme 
Durco et j'arrive des Etats Unis." 

A ces mots un hourra frénétique sortit de la bouche 
d'une centaine de villageois qui avaient connu Léon, et 
fut répété par le reste de la foule qui applaudissait sans 
savoir pourquoi. Les gens de la ville savaient mainte- 
nant que la lutte se faisait entre deux rivaux en amour* 

Cela devenait intéressant. Les chuchotements ae 
croisaient parmi la foule, et les regards se portaient vers 
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la fenêtre de M. Latooi d*oU Loube et Mne Ledao Te» 
naient de disparaître. 
Bagoalard était attéré. 

— ''Messieurs, continua Léon, ]e votui remercle"de cet 
marques de ejmp athîe. Elles prouvent que si Témigré 
Canadien n'oublie jamais son pays, ceux qui ont le bon- 
heur de rester sur les rives aimées du St-Lauxent n'ou- 
blient pas non plus les absents, même ceux que la ni< 
meur a tués. Je viens d'entendre dire que les Canadiens 
émigrés sont de viles canailles. Je dis que c'est faux. 
J'ai demeuré aux Etats-Unis, et je ne suis pas une ca- 
naille. Ce que je dis de moi-même je puis le dire de la 
presque totalité des Canadiens qui demeurent de l'autre 
côté de la trontièie» 

'' Parmi cette foule intelligente qui m'écoute, il y a 
un grand nombre d'hommes qui, comme moi, ont connu 
les amertumes de l'exil, et je vous le demande, ne sont- 
ce pas tous de braves et honnêtes ouvriers qui feraient 
honneur à n'importe quelle nationalité ? La plupart 
d'entre vous, messieurs, ont des fils, des frères, des parentt 
aux Etats-Unis, et je vous le demande, «es chers ab- 
sents ne sont ils pas tous des gens très-honorables 1 

Et quels sont ceux qui viennent ainsi jeter la boue à les 
figure de ces honnêtes artisans! Dans le cas actuel, c'est 
un homme dont les sales débauches sont devenues la 
fable de la principale ville de notre province. Je viens 
le lui dire à sa face; et ce n'est pas tout : Moi qui vous 
parle, pourquoi ai-je été fotcé de m'expatrier ? Etait-oo 
parceque je n'étais pas honnête ? Loin de là, c'est parce 
que j'ai été victime d'une escroquerie commise par cet 
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homme qui a l'aadaoe de venir insulter toute une po- 
pulation industrieuse. Me reconnaîssez-vouS; Alphonse 
BagoulardfÀklfai enduré beaucoup de misère par 
votee faute. On m'a cru mort et, pendant six longs 
mois j'ai souffert d'une blessure que j'avais regue à la 
poitrine* 

^ Lorsque votre oomplioe, M. Giippard, que je vois loi, 
m'a extorqué $1,000 qui appartenaient à mon ex-patron, 
oembien vous a-t.il payé à vous et à Bobémier, pour vous 
engager à nier le surlendemain qull m'avait emprunté 
cette somme pour quelques heures ) J'étais trop honnê- 
te, m(H, pour vouloir que M. Latour put soufErir à causo 
•de Ta vei^ oonfiance que j'avais reposée en M. Grip- 
pera et les deui: oompUoes qu'il avait pris pour témoins. 
Je n'a irais rien gagné à le poursuivre en justice car vous 
vous entendiez comme larrons en tme» 

** J'avris vendu ma vie pour payer œ billet et je suis 
allé cembattre dans la Virginie où j'ai failli laisser mes 
os. Bn restant ici et en ne payant pas ce billet, j'étais 
dé(dionoré et je ne voulais pas survivre au déshonneur. 
En auriez- vous fait autdni, vous l'honnête homme qui 
dépouillez les gens pour les envoyer aux Etats Unis et 
t][ui avez ensuite l'audace de venir les traiter de canailles 
«n public ) Osez donc la répéter cette injure et je vous 
souffleté ici physiquement comme je viens de le faire 
moralement. 

'^ Messieurs, pardonnez-moi cette sortie un peu vive, 
mab je n'ai pu me contenir. Je ne suis pas un orateur 
moi, mais je suis un honnête homme ce qui vaut encore 
mienz. Je terminerai 4onc en résumant ainsi ma pen< 
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sée : Les Canadiens émigrés aux Etats-Unis sont d'hon* 
nêtes ouvriers et la canaille se recrute parmi ceux qui 
les dénigrent." 

Un hourra enthousiaste répondit à cette vive sortie. 
Grippard, croyant que Léon avait dans sa poche lo 
document dont Eugène venait de lui parler, s'empres* 
sa d'avancer pour donner des explications, mais Bagou- 
lard ne lui en donna pas le temps. Il nia formel- 
lement les faits allégués par Duroc, raconta la tentative 
4e suicide de ce dernier et prétendit que Léon avait 
dépensé l'argent de M. Latour, qu'il avait ensuite tenté 
de se suicider et que, craîgQant d'être arrêté pour ce fait, 
il s'était enfui aux Etats-Unis. 

— O'est ainsi ajouta-t-il qu'il nous remercie, M. Grip- 
pard et moi d'avoir intercédé pour lui auprès des auto 
rites pour l'empêcher d'aller en prison. M. Grippard est 
mon adversaire politique. Cependant je suis sûr qu'il 
sera assez lojal pour reconnaître la vérité de ce que j'a- 
vance. 

— Il est intéressé à dire comme vous crièrent plu* 
eieurs voix. 

M. Grippard parut à l'estrade, mais, contrairement à 
ce que Bagoulard attendait de lui, il admit qu'il avait 
emprunté 81,000 de Léon, en présence de Bagoulard et 
de Bohémiero Le lecteur se rappelle sans dotTte que la 
déclaration écrite par Grippard contenait en outre l'aveu 
qu'il avait proposé à Duroc de contrefaire la signature 
de M. Latour. Ce fait explique pourquoi, Grippard 
avait préféré faire un aveu verbal, comptant bien que 
Duroc, reconnaissant de sa bonne volonté, lui permettrait 
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de cacher nue partie de la yérîté, pourvu qu'il donnât le 
démenti à Bagoalard sur d'autres points. 

"-Seulement, ajouta-t-il en terminant^ je n'avais pas 
l'intention de lui faire perdre cette somme. Il est parti 
sans tambour, ni trompettte^ et je n'ai jamais eu l*occa- 
sion de le payer depuis. Je suis prêt à lui donner mon 
billet pour $1,000, plus les intérêts. Je voulais seule- 
ment lui jouer un bon tour mais ce tour a failli tour- 
ner au tragique. 

— Gomme tous les tours que vous faites, cria M. La* 
tour qui était parmi la foule. 

— Maintenant, reprit Duroc, j'espère messieurs que 
voua admettrez que j'ai convaincu M. Bagoulard d'escro- 
querie et de mensonge. Quant à M. Grippa rd, je pour, 
rais compléter son aveu. Je n'en ferai rien. On le 
connait assez pour qu'il me soit impossible de rien ajou^ 
ter à sa réputation d'homme taré... 

— Oui, interrompit Bagoulard, mais vous vous enten- 
dez avec lui pour mentir sur mon compte. 

Un soufflet retentissant fut la réponse un peu éner- 
gique qui parvint à l'oreille et sur la joue de Bagoulard. 

Il s'en suivit une mêlée générale parmi la foule, oti 
il y [eut nombre d'yeux pochés. Le l président leva 
la séance et la foule âc dispersa très édifiée sur le compte 
des hommes publics en général et de Bagoulard en par- 
ticulier* Une foule d'anciennes connaissances se réuni- 
rent autour de Duroc pour le féliciter. M. Latour lui 
même vint lui serrer la main avec effusion, et l'invita k, 
aller chez lui. Duroc accepta avec empressement et s'ex- 
cusa pour aller faire un bout de toilette. 
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Louise, de la fenêtre où elle était, avait assisté à pres-^ 
qne toute cette scône. Lorsque Duroc s'était nommé^ 
elle s'était retirée pour cacher son émotion, mais, comme 
la joie ne tue pas, elle avait bientôt réussi à se calmer 
assez pour pouvoir reprendre son poste d'observation. 

Léon accompagné de Leduc alla se faire raser pour 
reparaître aux jeux de Louise à peu près tel qu'elle l'a- 
vait vu lorsqu'ils s'étaient quittés. 

En revenant à l'hôtel il trouva deux hommes qui l'at« 
tendaient. C'étaient les témoins envojés par Bagou- 
lard pour lui demander une réparation par les armes. Il 
les chargea de s'entendre avec Leduc, et il fut eonvenu 
qu'on se battrait au pistolet à quinze pas. Bagoulard 
qui se considérait comme l'insulté, devant tirer le pre- 
mier. La rencontre devait avoir lieu le lendemain sur 
une lie déserte en face de Pingreville. 

Oette affaire r^lée, Duroc qui avait hâte de revoir 
Louise se rendit avec Eugène chez M. Latour. Louise 
s'était parée avec sein et elle était belle à ravir. Décri- 
re la joie délirante de ces deux amants, après une aussi 
longue séparation serait chose impossible et nous lais- 
sons au lecteur le soin de se figurer cette scène atten- 
drissante tout en lui recommandant d'y aller ferme et 
de ne pas craindre de dépasser la réalité. 

En apprenant que Duroc était riche, M. Latour sen- 
tit s'évanouir la dernière objection qu'il aurait pu avoir 
à lui donner sa fille et il fut décidé que le mariage aurait 
lieu dans quelques jours, Duroo étant obligé de retoor- 
oer le plus tôt possible au Nouveau-Mexique oti le soin 
de ses affaires réclamait sa présence. Son intention était 
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d6 réaiMr an plus tôt sa fortune et de revenir se fixer 
au Canada» mais oomme cela pouvait prendre un temps 
plus ou moins long, il fut convenu ^que Louise et son 
père iraient demeurer avec lui jusqu'à oe qu'il fut prêt 
à revenir. 

Le lendemain, deux canots traversaient à Ttle qui 
avaient été choisie pour le théâtre du combat. Les cham- 
pions furent mis en position. Bagoulard était un peu 
nerveux. 

— ^Vous feriez bien de ne pas me manquer, lui dit Léon, 
car moi je ne vous manquerai pas. Je vous avertis que 
}Q tire assez juste. 

Bagoulard ajusta langtemps, puis pressa la détente. 

La balle siffla a TolféiUe de Léon. 

— Un peu trop à giaueke» fit ce dernier» O'est éton- 
nant oomme les gens en veulent à oecôté-là. Et mainte- 
nant je vais vous tuer^ ajouta t-il d'un air farouche : 
puis, se radoucissant : 

— Oh non, je ne suis pas aussi méchant que cela, mais je 
vais vous montrer que je pourrais vous tuer si je le dé3i« 
rais. Vous avez là une mèche de cheveux qui me taqui 
nait hier pendant votre discours. O'est elle qui est la 
cause de notre querelle. Je la supprime. 

Et il pressa la détente. 

— ^Enlevée la mèche de cheveux^ Maintenant, il n*j 
a plus mèche pour enflammer mon indignation. 

Ea effet la mèche fascinatrîce à laquelle Bagoulard 
devait une bonne partie de ses succès oratoires, venait 
de tomber fauchée par la balle de Léon Duroc. 

Bagoulard perdit son élection. Il eut beau se tré- 


/^ 


484 UN REVENANT 

mousser^ la môche n'était plus là. Samson était dé- 
pouillé de ea oheyelure. et Téloqueuce de Bagoulard sabit 
un temps d'arrêt qui dura jusqu'à ce qu'une autre mèche 
eut remplacé celle qui était restée sur Tîle. 

Que dire de plus f Eugène ouvrit un magasin dans 
les cantons de TEst. Duioc épousa Louise et partit 
avec son beau-père et son épouse adorée pour le NouveajE- 
Mexique, oii M. Latour mourut après avoir eu la satis- 
faction de voir sa fille aussi heureuse qu'on peut espérer / 
l'être en ce monde. Les rois heureux n'ont pas d'his- 
toire. Il en est de même des ménages heureux. Qu'ils 
nous suffise de dire que les époux Duroc ifevinrent au 
Canada^ que les époux Leduo y sont encore ; que tous 
sont en parfaite santé, et complètement satisfaits de leur 
sort. Nous serions tenté d'ajouter, pour terminer k la 
façon des contes de fées, qu'il vécurent longtemps et 
qu'ils eurent beoucoup d'enfants. Mais n'anticipons pas 
«ur les événements. Cette histoire est trop récente pour 
que pareille affirmation puisse paraître vraisemblable et 
il serait absurde de gâter un r^it vrai dans son ensem- 
ble en le terminant par une assertion entachée d'invrai- 
semblance. Dans un prochain ouvrage, dont le titre 
n'est pas encore choisi, nous donnerons peut être au 
lecteur des nouvelles de quelques uns des personnage» 
qui ont figuré dans celui-ci* 
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